Vu  Choeur  Vieillards» 

Après  un  long  efclavage 
Quel  bonheur  dans  nos  vieux  ans, 
De  fuivre  l’augufie  image 
Qui  réunit  nos  enfans  ! 

L’ame  ravie 

Nous  bénilTons  l’heureux  tems  , 
Où  nous  fommes  tous  enfans 
Tous  les  amans 
De  la  Patrie. 


LEÇONS 

RÉPUBLICAINES 

A Vufage  des  Enfans  qui 
commencent  à Hre^ 


Ouvrage  contenant  des  Inftruc- 
tions  limples  de  à leur  portée  , 
fuivies  d’Exemples  propres  à 
nourrir  dans  leur  cœur  l’en- 
thoufiafme  d&  la  Liberté , & 
l’amour  de  toutes  les  Vertus 
Républicaines. 


A LODEVE; 

Ch«z  GUÉRIN  , Imprimeur  de  l’AdmiaiAiatioa 
du  Diftrift. 


As  111  de  la  République. 


* JPRÊ^IERÉ 
CONVERSATION. 

^ . V.:  - t-.  -.11  .i:.-  : .i’. 

Beauté  de  la  N'aturéV^ 

R‘  : 3V  ^ .V,:  : ,• 

EGARDE  , mqji  enfant  5.  < tout 
ce  qui  t’environne.  Vois  le  foleil 
qui  éclaire  & échauffe  la  terre 
que  nous  habitons.  V^oh  cette  ter- 
re qui  hôürrit  les  hommés  & les 
animaux,  & -qüi  nous  préfentô 
ks  plus  agriables  couleurs.  Vois 
ces  rivières  ^ dont  les  eaux  nous 
donnent  une . falutaire  boiflbn  ^ 
& arrofeiit  nos  champs.  Vois  ces 
animaux,  . dont  les  uns  nous  four- 
nilTent  :une  bonne  houfriîure , & 
les  autres  des  vêtements. 

La  h taillé  de  la  Nature  prouve 
qu^U  èxifie  un  Etre  fuprême. 
Si*ti^Taié^àÉtention  à l’ordre  & 
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à k «hofes  ^ 

tu  fentiras  que  ce  monde  , dans 
lequel  tmes  entté  depuis 'quelques 
années  , eft  conduit  par  un  Etre 
puiflant  f que  nous  ne  pouvons 
pas  connoître  à ^ais  dont  les 
grands  ouvrages  prouvent  l’exif» 
tance.  Cet  ’Btre  puîflant , ceft 
Etre  fuprême  , nous  rappelions 
Dieu. 

les  loîx  de  Dieu  font  dans  notre 


rcœar^  . 

C’eft  a Dieu  que  nous  devons 
tous  l’exiftance.  C’eft  lui  qui  nous 
a rendus  capables  de  connoître 
ce  qui  eft  l3ien'.dc  ce  qui  eft  mal. 
C’eft  lui  qui,  par  conféquent,  qui 
nous  ordonne  de  faire  toujours  ce 
qui  eft  bien  , & de  ne  jamais 
faire  ce  qui  eft  mal.  C’eft  en  fai- 
fant  toujours  ce  qui  eft  bien,  que 
nous  fommes  heureux.  C’eft  en 
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faifant  ce  qui  eft  mal  ^ que  nous 
femmes  malheureux.  Il  n’y  a pas 
de  bonheur  pour  le  méchant. 
Quand  tu  as  bien  fait,  t^u  es  con- 
tent, voilà  le  bonheur.  Quand  tu 
as  mal  fait , ton  cœur  te  le  repro- 
che , voilà  le  malheur  , que  le 
méchant  ne  peut  éviter  , même 
quand  fon  crime  eft  caché. 

La  Religion  conjîjîe  à fuivre  les 
loix  de  Dku. 

Tu  vois,  mon  enfant , que  les 
loix  de  Dieu  font  auffi  fimples 
& auffi  belles  que  fçs  ouvrages. 
Faire  ce  que  notre  cœur  nous 
commande  , ne  pas  faire  ce  qu’il 
ne  commande  pas  , ou  ce  qu’iî 
défend , c’eft  ce  qu’on  appelle  la 
Religion  Naturelle.  C’efl 
la  religion  du  fage.  Car  on  eft  fiîr 
de  ne  jamais  fe  tromper  , quand 
on  fuit  exaélement  la  voix  d@ 
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Dieu  ou  de  la  nature , ce  qui  efî 
la  même  chofe.  Or  Dieu  ou  la 
Nature , fait  toujours  entendre  fa 
voix  dans  notre  cœur , & jamais 

il  lie  la  fait  entendre  autrement. 


DEUXIEME 


CONVERSATION. 

'Jmour  Paternel  & Maternel 

I./A  terre  produit  tout  ce  qu’il 
faut  aux  hommes , pour  les  nour- 
rir & les  habiller.  Mais  ce  n^eft 
qu’à  force  de  foins  & de  peines 
qu’ils  lui  font  produire  ce  qui  leur 
eft  nécelTaire.  Il  faut  donc  que 
tous  les  hommes  travaillent.  Toi, 
i^n  enfant , qui  n’as  pas  encore 
aüez  de  forces , tu  ne  fais  pas  ce 
que  c’eft  que  travailler,  & cepen- 
dant tu  manges  , & tu  ufes  des 
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habillements.  Si  perfonne  n’avoit 
foin  de  toi,  tu  mourrois  de  faim , 
car  tu  ne  fais  pas  encore  gagner 
de  quoi  vivre  , tu  as  donc  bien 
des  obligations  à ton  Pere  & à 
ta  Mere  , qui  ont  travaillé  & qui 
travaillent  pour  te  procurer  tou- 
tes les  ebofes  néceflaires  à ton 
exiftence.  Vois  comme  ils  t’ai- 
ment! Leur  plus  grand  plaifir 
* eft  de  te  voir,  de  t’embrafîer. 
La  nuit,  le  jour , ils  veillent  à ta 
confervation.  Ils  te  nourrilTent  , 
ils  te  vêtiflent , ils  t’inftuifent. 
Âime-les  donc  autant  qu’ils  t’ai- 
ment. Crains  de  perdre  leur 
amitié.  Car  tu  ferois  bien  mal- 
heureux, s’ils  ne  t’aimoientplus  J 
& ils  feroient  forcés  de  ne  plus 
t’aimer , fi  tu  ne  leur  marquois 
pas  d’amitié  , fî  tu  ne  faifois  pas 
ce  qu’ils  défirent , fi  tu  ne  vou- 
lois  rien  apprendre , fi  enfin  tu 


faifois  ce  que  ton  cœur  te  dé- 
fend ; par  exemple  , fi  tu  étois 
méchant  avec  tes  camarades  , 
fi  ru  prenois  des  chofes  qu’on 
ne  t’auroit  pas  données,  &c. 
Profite  auffi  des  inftruélions  que 
ton  pere  & ta  mere  te  donnent, 
ou  te  font  donner  , afin  que  tu 
fois  en  état,  le  plutôt  pofiîble  , 
de  gagner  toi-même  ta  vie.  Car 
rien  n efl:  plus  méprifable,  qu’un 
parelTeux  qui  ne  fait  ou  qui  ne 
veut  pas  travailler,  & qui  a be- 
foin  des  autres  pour  vivre. 


TROISIEME 


CONVERSATION. 

Les  travaux  de  la  Campagne. 
Va  dans  les  champs.  Tu  fauras 


combien  le  pain  que  tu  manges 


coûte  de  peines  & de  fueurs. 
Vois  ces,  hommes  , 'qui , ap-^ 
puyés  fur  une  charrue  , tracent 
dans  la  terre  de  profonds  filions. 
Vôis-lcs  enfuite  marchant  à 
grands  pas  dans  les  champs  fil- 
lonnés,  jeter  le  grain  qui  en 
doit  px-odoire  d’autres.  Vois-les 
encore  ^ lorfque  ce  grain  eft 
poufie  y s’arracher  au  repos  dès 
la  pointe  du  jour , & le  dos 
CGurbiè  Sc  brûlé  par  l’ardeur  fia 
foleil  s recueillir  la  -moilîbn.  Si 
tu  pouvois  fuivre  ces  hommes 
refpefbables  dans  tous  leurs  tra- 
vaux , tu  verrois  combien  ils 
rendent  fervice  à leurs  fembla- 
blés.  Aulfi  aime  & refpeéle  toa»^ 
jours  les  bons  habitants  de  la 
Campagne.  Ce  font  les  hommes 
les  plus  utiles  y puifqu’ils  font 
nos  peres  nourriciers.  L’art 
qu’ils  exercent  , qu’on  appelle 


l^agricumvre  5 cfl:  -le  premîêé 
de  tous  les  arts  , puifque  c’eft 
lui  qui  nous  procure  îcs'xhofcs 
néceflaîres  à la  vie. 


QUATRIEME  ; 
CONVERSATION. 


Le  Gouvernement 


X ouR  que  les  :homtri es  vivent,^ 
il  faut  J non-feulement  qù’ils  cul- 
tivent la  terre* , mais  ’encîoi^é 
qu’ils  fe gouvernent,  c’eft-à-dire 
qu’ils  établiffent  entr’eux  le  bon 
ordre , afin  qu?un  individu  ne 
falTc  rien  qui  fok'  nuiûble  à un 
autrel'  Car  fi  ce  6on  ofidre  n’étok 
pas  établi,  le  plus  fort  pourroit 
tuer  le  plus  faible,  pour  prendre' 
fa  dépouille,  &tous  les  hoîtimesî 
fe  détrQiroienpIôs:uns  leS'aUttesi^ 
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Le  Peuple^ 

Une  m^fle  d’individus  réunis 
pour  vivre  fous  le  même  gou- 
vernement, s’appelle  Peuple  ou 
Nation* 

V Égalité* 

Le  Peuple  feul  cft  fouveraîn, 
c’eft-à-dire  maître  , & feul  il 
peut  fe  donner  des  loix  à lui- 
même.  Car  tous  les  hommes 
étant  égaux'  par^nature  y aucun 
hpmmç.nc  doit  impofer  de  loi 
à un  autre^  Aüfli  ,.,dans  une- fo;- 
ciété  bien  réglée  , telle  que  la 
grande  fociété  du  Peuple  Fran- 
çais, quis’eft  délivrée.dcs  tyrans,* 
c’eft-à-dire  de  ceux  qui  you- 
loient  être  maîtres  du  Peuple 
c’eft  le  Peuple  lui-méme  qui  fait 
fes  loix,  & qui  veille  à leur  exc- 
eutioui..  ^ V ' 
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La  RépuùUque, 


Une  pareille  foüété  , où  le 
Peuple  efl  fouverairij  & où.  tous 
les  citoyens  font  égaux  ^.c’cfl-à- 
dire  ont  les  niêrtxeS'droi,ts  j s’ap- 
pelle RipuBtiQOE.  C’eftle  meil- 
leur de  tous  les  gouveroemens. 


Lorfque  le  peuple  eft  trop 
nombreux,  pour  pouvoir  difeu- 
ter-  les  affaires  publiques,  avec  la 
promptitude  qu’elles  exigent  fou- 
vent,'  il  nomme  des  Repréfen- 
tansyqui  fe  réuniffent  en  commun 
pour  rendre  fur  les  cas  preffés  , 

auxquels  on  doit 
obéir , & pour  propofer  au  peu- 
ple des  loix  qu’il-  accepte  ou 
fluil  rejette^.  Quand  plus  de  la 

moitié 
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moidé  du  peuple  a, accepté  une 
loi  prqpofée  par  fes  Repréfen- 
tans  9 la  loi  ejl  formée  ^ & dès- 
lors  tous  les  .citoyens  doivent  s’y 
fourç[ei;cre  .j  car  il  faut  que  le  plus; 
petit  nombre  fe  conforme  à la 
ypIoQté  du  plus  grand  nombre. 

Le  peuple  charge  ’auffi  des  ci- 
toyens de  faire  exécuter  les  lois  j 
5c  de  punir  ceux  qui  ne  les  exé-' 
curent  pas,  , , 

Tous  ces  citoyens  9 à qui  le 
peuple  confie  fes  pouvoirs  , s’ap- 
pellent 9 les  uns  Repréfentans 
du  peuple  9 les  autres  Adminif- 
trateursj  les  autres  Juges. 

La  Liberté. 

Un  bon  citoyen  doit  leur  obéir 
quand  ils  agirent  d’après  les 
loix.,Mais  quand  ils  violent  les 
Joixyc’efl;  un,cfimc  de  leur  obéir. 
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Càr  éft  RC  |>etîî:  ïtî"é  boti 
ycR  J eëhftHant  ïa  liberté , 

& là  LîBÊ^f^  coMfté  à n’ob'ëîr 
qu’âûx  loiL  CcM  bbeit  à un 
fibAme  qui  p^s  feft  VètW 

âfe  la  fôi  -5  n’eft  ^livs  un  hortirn^ 
üBffe  , t’eït  bb  e^kvc  J c^eft^à- 
'dite  Yè  p\trn  vïî  6c  le  plus  lâche 
de  Tôâs  lèl  bbmfh'èk 


CINQUIEME 

GoNVERSAtïoK. 


Jje  DéfenfeuY  'de  la  Patrie. 

!Notre  Patrie  cft  le  pays  qui 
BOUS  a vu  èàîtrt;  Nàus  devons 
par  conféquenc  veiller  à là  con- 
&fvàtîôh  9 mèm%  au  de  Bo- 
%tc  vîc.  Cat  îï  ifaà't  mîèux 
hômmê  ^ériiîc  , |)ïu’t^  que  de 
voir  la  P^rre^  de  çieiîà:  Phâbi- 


tçDt,  tomber  ;^u  pouvoir 
netpi.  Ainfi  q^uand  la  Patrie  eft 
attaQuéÇ:^  nous 

datS]  ^ nous  dçvpps  tous,  êtrç 
prêts  à,  piarçber  ^ fort  pour  re~ 
duiçf  les  mccIVans  qui  ne  y^Wr 
lent.  pas.  pb^iif  Puxloïx  , fpi't  pouf 
peppqÂer  }cs  epnemis 
qui  voudroient  fe  rendra  maîtres 
de  nos  perfonnes  j de  nos  biens  y 
& faire  de  nous  leurs  efclâves. 

Le  Peuple  Fsançais  a juré 
d’êfte  |ibr?^  o’ed:-^-4i|:g  dç  n’a- 
voir jamais  d’autre  maître  que  lui- 
même  , j^pa?is  4 £»«  recevra  la 
loi  d’aucun  homme  ni  d’aucun 
peuple  , garce  que  la  feryîtude 
eft  le  plus  grand  dç^  malheurs. 
Peqdant  qu,e  pfirmî  nps  freres  y 
les  uqs  travaillent  dans  les 
ehatpps  ppuj  la  nourriture  de 
tpas  y ^ que  d’autres  chargés  du 
gpuyernemep;  s’peçupent  du 
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bonheur  du  peuple  , les  Défen- 
leurs  de  la  Pacrie  répandenc  leur 
fang  pour  confervcr  notré  libeV- 

fc,  & empêcher  què ‘nés  caxn- 

pagnes  Sc  rjos  màifons  nei  foicnt 
ravagées  par  ïe  fer  de  le  fèii^  dé 
nos  ennemis.  Auffi'  la  nation  ne 
pas  leurs  glorieux  travauJe 
Tans  rëcompènfc;  / ■ 
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vertueux  habitant  des  éanipa- 
gnes,,  arrofe’r  la  terre  de  fes 
fueuis,  pour  en  t^ér  fa^  îiour- 
riture  du  Peuple  J fti  as  vu  le 
dépofitaire  des\pouvoîr^’du  Peu- 
ple 5 travaillant  à foiV  b'bnheur  ^ 
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en  faifant  exécuter  les  lobe  , t» 
as  vu  le  guerrier  braver  les  dan- 
gers & la  mort  pour  défendre 
fa  patrie  J une  quatrième  clafTc 
d’hommes  mérite  encore  ton 
admiration  & ta  reconnoiflancer 
ce  font  ceux  -qui  s’occupent  de 
travaux  utiles  à la  Ibciété  j les 
hommes  livrés  aux  ARTS  & 
METIERS  , & au  COMMERr 
CE. 

Vois  ce  vigoureux  forgeron  ^ 
qui  donne  au  fer  la  forme  qu’il 
veut,  ôç  qui  d’un  métal  dur  & 
grolEer  , fait  une  arme  terrible 
& commode;  cet  adroit  ipenui- 
fier,  qui  façonne  le  bois  , &c  le 
rend  propre  à toutes  fortes  d’uj- 
fage  ; vois  ce  patient  maçon  y 
qui  avec  la  pierre  brute,  bâtit-des 
maifons  auffi  agréables  que  foli- 
des  ; vois  cet  ingénieux  impri- 
meur qui  multiplie  rapidemegÆ 
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*cs  produftions  dt  la  penféc  , & 

fait  connoître  en  un  moment  à 
toute  la  France  ce  que  le  Repré- 
fenranc  a dit  à la  tribune  de 
rAffcmblét  Nationale,  Vois  auffî 
Fînduftrieux  commerçant  , qui 
fait  jouir  fes  concitoyens  de  tou- 
tes lc$  marehandifes  qui  leur 
font  Uécefîaircs  ^ Ôc  que  fou  vent 
îi  fait  venir  des  pays  éloignés. 

Voilà  les  hommes  utiles  à Ik 
fociété  J voilà  les  fculs  hommes 
çuî  méritent  de  l’eftime.  Tous 
les  oijfîfs  , qui  ne  favent  rien  fai- 
re 5 ou- qui  ne  s’occupent  qut 
des  objets  inutiles  à la  fociëté  ^ 
lui  font  à charge  , 6c  font  des 
êtres  méprifâbles  2c  dangereux  j 
qu’un  peuple  libre  ôc  républi- 
cain dévroit  rejetter  de  fon  fein  , 
comme  les  abeilles  laborieufes 
chafTent  de  leurs  ruches  les  fre- 
lons parçlTeux,. 


SEPTIEME 

CONVERSATION, 


JJ  Enfance. 


_„PRES  avoir  vu  !ts  diffère n 
travaux  de  la  fociété  , tu  feras 
bien  aife  de  connoîrre  les  diffé- 
rens  âges  de  la  vie  humaine. 

Chaque  âge  a fes  pîaifirs  & 
fes  devoir®.  Le  premier  âge  d* 
la  vie  eft  l’ENFANCE  : c’eft 
Fâgc  de  la  foibleflc  , & où  l’on 
a plus  befoin  des  autres  que  ja- 
mais. C’eft  auffi  l’âge  de  l’inno- 
cence. C’eft  pour  cela  que  tout 
le  monde  aime  les  enfans,  ex- 
cepté quand  il  font  méchans  &. 
pareffeui?.  On  demande  peu  d« 
chofe  à l’enfant  ; car  il  n’a  pas 
encore  alTez  de  forces  pourytra-- 
vailler  beaucoup.  Mais  il /peut 


bien  apprendre  à lire  , cela  n’^eff 
pas  difficile,  Sc  ceux  qui  ne  fa- 
venc  ni  lire  ni  écrire  , font  bien 
malheureux.  Tu  feras  bien  con- 
tent quand  tu  fauras  lire.  Cela 
te  rendra  capable  d’apprendre 
d’autres  chofes  qui  te  feront 
uiiles  , Sc  qui  te  procureront 
bien  des  agrcmens. 

Fais  tout  ce  qu’on  te  deman- 
de. Car  ceux  qui  te  conduifenl 
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& tes  égaux.  Ne  fais  pas  a ton 
camarade  ce  (jM  tii  ne  voudrois^ 
pas  qu'il  te  fît,  & fais  pour  UH 
tout  ce‘  que  ■ tu  voudrais  quiî  fit 
pour  toi  , excepté  le  mâl;  Sois 
toujours  joyeux } excepté  (^uaD'd 
tu  -as  mai  fait,  ou  quand  tu  vois 
ejuetqu^un' mal  faEirc  ; Ou  fouffrit. 
Du  refte  ,'He  fois' jamais 'ttifte. 

- Il  n^y  »;  que  re?  m^clï,anr  qui 
puiflè  être  trifte.  L’etifâSf 'fag* 
eft  toujours-content.  ! ‘ ' • ' 

■;  'H  U I T ;rÈ  ’M  E /^^ 

. C.O  N.V  E)R  S A T ION. 

' ■ ' ta  Jeüneffe.  , 

^ ■ ' * ■ ^ 

• T i k Jeunessb  cft  1«  fécond 
âge  de  la  vie.  Un-  edfant  qui 
a'  bien  p rofi té  , ne  doit  plus 
être‘’un  enfant  après  douae  oü 
treize  ans  j 'il  entre  dâii9  la  jeu>- 
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seffe.  C’cft  Pâge  d’appreaclfe 
pour  toute  la  vie.  Dans  la  je». 
ncfle  , on  apprend  de$  chofejj 
plus  difficiles  que  celles  qu’on 
9 apprifes  daaf  ^enfance.  On 
frayaille  pluslong-tems  , âc  avec 
plus  d’affiduité.  Qn  joue  eacoce 
dans  la  jeuoelTc  , mais  ce  n’eft 
plus  à des  jeu*  frèvçles  , c’elî 
à def  jfiax  mettes  , Qui  dc^omeaf 
df  la  force  o»  àe  Vadreffie  , 
comme  la  eaurfr,  la  danfe  * 
i exercice  des  armes,  &çuC’cft 
^uffi  l’$g|  d’apprendre  pn  mé- 
tier. Après  les  premières  années 
de  la  jcHneffie  , on  doie  fevoi.s 
fà  vie  ^ pour  fe  rendre 
utile  à la  fociété , & n’étre  plus 
a charge  è fes  païens.  Ç’eftaufli 
dans  la  jegpefle  qu’il  faut 
prendre  les  lojx  dp  fpn  pays  , i 
pour  s’accoutumer  de  bonne  j 
heure  ^ les  ^uivre^  exaélemeat  , | 
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% ft  cionduirt  toujours  fen  bon 
citoyen  , à airner  ft  patirie  plus 
iqaie  foi-  miêittb  , plus  même  que 
fa  fatniile  ■,  à chérir  plt-delîuii 
tout  là  L'îibfert^  8c  l’Ejgalité  , 
qoi  fêtiltes  peuVènc  faire  fo 
bonheur  dus  àio'mtheS. 

N E Ü V I E M E 
CONVERSATION. 

Ûâge  M-ur, 

C^i’EsT  le  troifîème  âge  de  là 
vie.  Ï1  commence  à vingt-iiA 
ans.  C’eft  dans  I’xge  mur  qufoh 
met  à prôïit  tout  ce  qu'mon  à 
appris  dans  l’enfance  & dans  la 
jeuneffe.  €’éft  à cet  âge  , qufoft 
peu't  être  le  plus  utile  à la  fo- 
crétê  , parce  que  c’eft  â cet  iâ|t 
que  les  facultés  du  trofps  dt  dé 
l’efpric  font  le  plus  dévelojppêdfc 
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A cet  âge  , l’homme  & la  fem- 
me,  pleins  d’ardeur  & de  forr 
ces,  travaillent  pour.  s’alTurep 
le^  moyens  d’exiïler.  le  refte  dé 
leur  vie,,  pour  Ibutenir  la  vieil-i 
leïîè  de  leurs  pere  & merej  pour 
élever  leur  famille.  L’homme.  >' 
dans  les  champs  , dans  les  em-, 
plois  publics,  dans  désarmées, 
dans  fon  commerce  , ou  dans 
fpn  métier  , prépare  le  bonheur 
de  fa  patrie  6c  le  iîen.  La  femmè 
dans  fon  ménage-,  fait  le  bo'n- 
heur  de  fon  mari  ôc  de  fes  en- 
fans.  Tous  deux  , par  l’exem-. 
pie  de  toutes  les  vertus,  méri- 
l’eftime  de  leurs  çonci- 
toyens.  A cet  âge  , l’homme  qui 
a force  dans  le  caraflère  , 
le  prix  de  la  Liberté, 
à périr  plutôt  que  dp 
arracher  par  des 
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DIXIEME 

CONVERSATION. 

La  VieîUeJfe. 

ApR^s  l’enfance  , la  jeuneffe  &' 
l’âge  mûr  , vient  le  quatrième  & 
dernier  âge  de  la  vie  , qu’on  ap- 
pelle la  vieillesse, & qui  commen- 
ce, lorfque  les  forces  de  l’âge  mûr 
s’épuifent.  C’eft  l’âge  du  bonheur' 
pour  les  bons;  ils  jouiflent  du  ref- 
peâ  de  la  jeuneffe.  Toute  leur  vie 
paffée  leur  rappelle  les  bonnes 
actions  qu’ils  ont  faites  , les  ver‘- 
tus  qu’ils  ont  pratiquées  , les  fer- 
vices  qu’ils  ont  rendus  à leurs 
femblables.  Ce  Tou  venir  fait  le 
charme  de  leur  vieillefTe.  Ils  atten- 
: dent  la  mort  avec  calme.  La  mort 
de  l’homme  vertueux  eft  un  -doux 
fommeil.  Cet  âge  au  contraire  eft 


le  tourment  des  mécfians  , à qui 

JeurVr  "T" 

Jeurynauva.fes  avions.  La  mort 

fenc  leur  deteftable  vie  au  , milieu 
ties  remords  & des  craintes. 

^^a  viedleffe  eft  l’âge  du  re- 

fart  le  fru.t  de  fon  travail , en- 
jouit  alors.  Celui  dont  le  travail 
«dura  pas  procuré  de  quoi  vivre 
d^ins  la  vie, lle/Te  , doit  être  nourri 
&fo.gne  par  fes  enfans  , s’il  en  a 
qui  forent  en  état  de  le  faire  ; & 

pi  n en  a pas  , la  nation  vient  à 
Ja  /ecours.  CarIa  nation  n’aban- 

travadle^r^  ’ pouvant 

^ vail  er,  ne  Je  veulent  pas.  Mais 

Ijv,..lted,  dont  les  forceront 

cpuiftes  ,.  doit  être  fecoüto, 

& différentes  profeffion* 

que  tu  pourras  pgrcoulir  VLr  l t'-  îa  carrière 

Vîe  , ü faut  te  bien  conduire  ^oute  ta 

danj  I enfance , tu  fàuras  ta  ^ -Si  tu  te  fais  aimer 

îu  feras  toujours  heureux  & ^ 

wreux,  èi  toujours  digne  de rêtre. 


i 


garçons  & une  nlle. 

" Pauline  étoit  dans  cet  âge  heu- 
reux où  rinnocence  & la  modef- 
tie  ajoutent  un  nouveau  luftre  aux 
grâces  de  la  beauté.  ' 

Des  deux  garçons  , l’un  avoit 
quinze  ans  , & il  étoit  du  nombre 
de  ces  enfans  qui , élèves  de  la  pa- 
trie , doivent  un  jour  en  être  les 
foutiens  & la  gloire. 

L’autre  avoit  atteint  cet  âge  dé- 
figné  par  la  loi  pour  courir  la  car- 
rière de  l’honneur  & marcher  le 
premier  contre  l’ennemi  : il  n’at- 
tendoit  même  que  l’ordre  pour 
partir. 

Cet  ordre  eft  donné  : plein  de 
i cette  ardeur  & de  cette  noble  im- 
j patience  qu’infpire  le  fentiment  de 
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LE  BON  PERE. 
Un  pere  avoit  trois  enfans , deux 
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riionneur  & de  la  liberté  , il  vole 
au-deyant  de  fon  père  pour  lui  faire 
fes  adieux. 

Je  les  reçois , ô mon  fils,  lui  dit 
ce  bon  pere  : viens  dans  mes  bras  , 
n oublie  jamais  le  fang  qui  coule 
dans  tes  veines  ; ne  reviens  pas  , 
ou  reviens  avec  la  vi«fioire  j meurs 
en  homme  libre , plutôt  que  de  vi- 
vre efclave  : point  de  traité  avec  la 
tyi  annie.  Si  tu  triomphes , les  ré- 
compenfes  nationales  t’attendent  j 
fi  tu  péris , tu  auras  des  vengeurs. 

O mon  père  , je  craignois 
t affliger  , mais  ta  fermeté  me 
fure  5 elle  excite  la  mienne 
je  fepi  digne  toi,  digne 
que  je  vais  défendre  ; je  ne 
mande  qu’une  fiiveur,  fonge 
quefois  à ton  fils  ; pour  moi  je 
rai  doublement  courageux  en  pen- 
patrie  & à mon  père, 
ces  mots,  iirembraffe;  ilem- 
bralfe  pareillement  fes  frères  ôc 


fœurs,  & plus  prompt  que  reclair,‘ 
pour  ne  point  éveiller  leur  lenfî- 
bilité  , il  fe  dérobe  à leur  vue. 

Les  dernieres  paroles  , les  der- 
niers regards  du  fils  avoient  porté 
dans  Tame  de  fon  père  une  vive 
émotion  ; il  combattoit  pour  ne 
point  pleurer  ; il  craignoit  de  faire 
appercevoir  fes larmes  à fes  enfans. 

Ah  ! père  tendre  & chéri , laifie 
couler  tes  pleurs,  ce  ne  font  point 
ceux  de  la  foibleffe  , tu  ne  fais  pas 
un  outrage  à la  patrie  5 tu  ne  fe- 
rois  point  père  , fi  tu  n’euflês  point 
donné  une  larme  à ton  fils. 

La  nature  avoit  joui  de  fes  droits, 
la  raifon  vient  de  prendre  fon 
empire. 

Les  deux  enfans  étoient  déjà  re- 
monté vers  le  lieu  deftiné  à leurs 
occupations  ordinaires  : à cet  âge 
on  oublie  aifément  les  plaifirs  & 
les  peines , & Ton  n’accélère  fou- 
.vent  le  travail  , que  pour  arriver 
plutôt  au  moment  du  jeu. 
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.Le  pere  , durant  cet  intervalle 
s etoit  livre  aux  détails  iîitérieursj 
de  fa  maifon  j il  avoir  calculé  les! 
dépenfes.  de  la  veille  ; il  difpofoitj 
celles  du  jour  , & avec  une  Bonne; 
refpedable  , dépofitaire  fage  & 
fîdelle  des  foins  de  fon  ménage  , il 
en  préparoit  le  bonheur  & les 
■jouifîances. 

Les  enfans  avoîent  rempli  leur 
tâche  & l’heure  les  avoit  avertis 
d’en  venir  rendre  compte  à leur 
pere. 

Ils  arrivent  avec  confiance  ; le 
pere  les  reçoit  avec  bonté. 

Eh  ! bien  5 mon  fils  , fais-tu  les 
fix  articles  de  la  Déclaration  des 
droits  de  l’homme  & du  citoyen  , 
oue  ie  fai  donné  à apprendre  ? 

te  les 


appris  avec 
récita  avec  intelligence, 
Pauline  ; as-tu  fini  les 
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deux  chemifes  que  tu  devois  en- 
voyer à ton  frere  ? 

Oui  9 papa  . j’ai  même  fait  plus  : 
tu  fais  que  mon  frere  eft  bon  ami^ 
il  ne  manquera  pas  d’en  avoir  un  à 
l’armée  ; eh  bien  y j’ai  fait ^ deux 
chemifes  pour  mon  frere  ? j ai 
fait  deux  pour  fon  camarade. 

Le  pere , à ce  récit  ne  peut  con- 
tenir fa  joie.  Venez  , mes  chers 
enfans  , embraffez-moi  , vous  me 
rendez  bien  content , je  veux  vous 
payer  de  retour  y & vous  procurer 
aujourd’hui  des  plaifirs  que  vo^us 
n’oublierez  jamais  y vous  êtes  prêts 
& moi  aufii  , nous  allons  fortir 
; enfemble  : partons. 

Le  premier  endroit  ou  il  les 
i conduit  y eh  ce  féjour  que  les  beaux 
I arts  ont  choifi  pour  leur  fanêtuaire., 
I Sous  les  voûtes  majeflueules  de 
cette  vafte  enceinte  , le  goût  a réuni 
les  plus  belles  concepcioiib  du  gé- 
nie , la  peinture  y étale  toutes 
fes  merveilles. 
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Les  deux  enfans  ne  favolent  fui 

quel  tableau  fixer  leurs  regards  :\ 
J etonnemenr  de  la  joie  eroit  peinl 
fur  leurvifige;  rnpàs,  curieuî^  com- 
me tous  les  enfans  , ils  ne  tardè- 
rent pas  à rompre  le  f ience. 

P^pa  , dis-nous  donc  quel  efl 
cet  homme  vêtu  d’un  uniforme  de 
garde  national  & qui  a les  mains 
levées  au  ciel  ? 

Mes  enfans , c’efl  un  homme 
libre  , c'eft  Beaurepaire  : il  corn- 
mandoit  une  place  forte  J rennemi! 
Tattaque  , des  lâches  propofent  de 
la  rendre  J il  prend  le  ciel  à té- 
moin de  leur  infamie , il  n’y  veut 
point  furvivre  ; il  fe  tue. 

Et  cet  homme  5 papa  j qui  eft 
étendu  fur  fon  lit?  Son  fang  paroîü 
couler  encore. 

C’eft  le  premier  martyr  de  la 
liberté  : il  efl  mort  pour  avoir  fait 
fbn  devoir  : dans  le  temple  des 
grands  hommes  la  patrie  recon- 
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noiflante  lui  a décerné  une  place  , 
il  en  a une  dans  le  cœur  de  tous 
les  bons  Français. 

Mon  papa  , fi  la  peinture  nous 
perpétue  ainfile  fouvenir&  l’image 
des  hommes  que  nous  devons  tou- 
jours aimer  , il  faut  donc  bien 
aimer  les  beaux  arts. 

^ Oui  J mes  enfans  , il  faut  chérir, 
il  faut  cultiver  les  arts  ; ils  font 
l’agrément  de  la  fociété  , ils  répan- 
dent des  fleurs  fur  la  vie  , adou- 
cifTent  les  mœurs  & foulagent  les 
chagrins.  Le  commerce  leur  doit 
fon  aftivité  J l’induftrie  , fes  mer- 
veilles ; l’ouvrier  , fon  exiflence. 
Par  eux  un  étateft  un  vafte  atelier 
où  tous  les  hommes  rempliflént 
utilement  leur  tâche.  Tous  les  arts 
doivent  être  également  honorés  5 
ils  font  tous  honorables  J il  n’y  a 
de  méprifable  fur  la  terre  que 
d’homme  qui  ne  fait  rien  j ou  qui 
|ne  veut  rien  apprendre. 
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Cet  entretien  les  avoit  conduits! 
à la  bibliothèque  nationale.  Le 
voyage  n’avoit  pas  été  long;  quand; 
on  eft  content  , le  plaifir  fait  la 
moitié  de  la  route. 

Le  voilà  donc  , mes  enfans , cei 
vafte  dépôt  des  fciences  ! Le  voilàJ 
ce  monument  digne  de  la  vénéra-  ! 
tion  des  lîecles  de  Tenvie  de 
toutes  les  nations!  Voyez  ces  r^-; 
cueils  immenfes  ; poéfie,  littérature^ 
mathématiques  , hiftoire  , vous 
avez  fous  les  yeux  la  famille  entière 
du  génie. 

Voici  ce  grand  homme  qui  , 
dans  fon  Héloïse  , a peint  fi  ten- 
drement les  charmes  de  ramour& 
le  repentir  de  la  foibleffe  ; qui  dans 
fon  Contrat  focial  a pofé  les  fon- 
demens  de  Légalité  ; qui  dans  fon  ! 
Emile  a rendu  les  meres  à leurs  en- 
fans  5 les  enfans  à la  nature  , qui  , ! 
ami  de  la  vertu  ^ a vécu  fi m pie 
comme  elle^  & dont  les  écrits  font  | 
devenus  une  propriété  nationale. 
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. Voilà  comme  ce  bon  pere  excitoit 
dansTame  defes  enfans  l’amour  des 
vertus  & des  fciences , cette  émula- 
tion, ce  goût  pour  tout  ce  qui  peut 
ennoblir  notre  exiftence , & agran* 
dir  le  domaine  de  la  penfée. 

Mais  après  avoir  parlé  à leur 
efprit , il  voulut  parler  à leurs 
cœurs  J & il  ' les  condui/ît  dans  un 
de  ces  greniers  obfcurs  ^ oubliés 
pour  ainli  dire  de  la  nature  entière, 
& qui  ne  font  vifités  que  par_ 
riiomme  bienfaifant  & fenfible. 

Là  fur  un  grabat  fouffroit  un  in- 
fortuné vieillard  ; des  haillons  cou- 
vroient  la  nudité  de  fon  corps, 
une  bûche  étoit  l’oreiller  fur  le- 
quel répofoit  fa  tête  i trois  jours 
s’étoient  écoulés  , il  n’avoit  pris 
encore  aucune  nourriture. 

Sa  femme  éplorée  cherchoît  par 
des  foins  & des  vœux  flériles , à 
ranimer  les  relies  d’une  vielanguif^ 
fante  : une  troupe  de  petits  enfans 
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jouoit  autour  de  leur  raere  ; ils 
ignoroient,  hélas  ! fes  chagrins  6c 
fes  peines. 

Vous  avez  vu  quelquefois  dans 
l’hiver  ces  jours  où  les  noirs  fri- 
mats  GbfcurcilTent  la  terre  , 6c  où 
la  nature  attriftée  femble  fe  cou- 
vrir de  deuil  ; fi  un  rayon  du  foleil 
vient  à paroître , tout  revit  , tout 
fe  ranime , tout  reprend  une  nou- 
velle exiftence.  Tel  e’fi:  l’effet  que 
produit  l’afpea  de  la  bienfaifance 
dans  l’afile  de  l’indigence  & du 
malheur. 

Le  bon  pere  s’étoit  approché  du 

vieillard  , 6c  ne  put  réfifter  à ce 
Ipedacle.  Un  homme  , mon  égal  , 
mon  frere  , réduit  dans  cet  état 
déplorable  ! non  , je  ne  le  fouffri-' 
rai  pas.  Celui  qui  a,  ne  doit-il  pas 
donner  à celui  qui  n’a  rien  ! l'iens, 
brave  femme  , va  chercher  de  quoi 
fournir  aux  premiers  befoins  de  ton 
mari  j tes  enfans  peuvent  avoir 
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faim  5 ne  les  oublie  pas  : ils  fonj; 
malhéureux,  je  les  adopte  J je  les 
ferai  travailler^  j’en  ferai  des  hom- 
mes & des  citoyens..  Je  ne  te  les 
enlèverai  point  pour  cela  , car  tu 
es  mere  , & je  fens  à mon  cœur 
que  tu  dois  les  aimer  5 mais  je  ferai 
pour  eux  un  fécond  pere  , &.  nous 
combattrons  pour  eux  de  foins  & 
de  tendrelTé.  ' 

A ces  mots  . il  fe  retire  : il  voit 
les  yeux  de  fon  fils  Sc  de  Pauline 
mouillés  de  larmes.  Votre  fenfibi- 
lité  5 mes  enfans  5 me  touche  & me 
pénètre  : vous  avez  vu  ce  que  c’eft 
que  le  malheur  5 n’oubliez  jamais 
ce  que  vous  lui  devez  5 n’oubliez 
jamais  que  les  malheureux  font  vos 
amis  &;  vos  freres  : fecqurez-les, 
mais  foyez  délicats  dans  vos  bien-* 
faits  J ne  faites  point  rougir  Tiddi- 
gent  à qui  vous  rendez  fervice  ; ne 
faites  point  couler  les  larmes  fur  le 
pain  que  vous  lui  donnez  5 & ou- 
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Ibliez  înémele  bien  que  vous  avez 
fait  pour  ne  fonger  qu’au  bien  que 
vous  pouvez,  faire. 

En  s’entretenant  ainfî,  ils  étoient 
arrivés  à leur  maifonj  un  repas  fim^  i 
pie  & frugal  les  y attendoit;  ils  fe' 
mettent  à table.  On  lait  que  quand ij 
on  a donné  à un  malheureux  Ia  | 
moitié  de  fon  pain , on  en  a plus 
d’appétit  pour  manger  l’autre.  « 

L’heure  du  repos  étoit  arrivée, 
le  fîlence  régiioit  partout , aver- 
tit qu’il  étoit  teras  de  fe  livrer  au 
foinmeil.  Les  enfans  , avant  de  fe  | 
coucher  , ernbraflerent  leur  pere  j 
le  pere  embrafle  fes  enfans , & ne 
les  quitte  que  lorfqu’il  ne  peut  en 
être  apperçu.  Il  fe  retire  lui-même,  , 
il  fe  couche  J fçs  yeux  fe  font  bien- 
tôt fermés  à la  lumière;  il  dort. 

O nuit , couvre  de  ton  voile  fî-; 
lencieux  le  lit  de  cet  homme  de 
bien  , & fais-lui  goûter  les  dou-  | 
ceurs  du  repos  .qu’il  fait  procurer  | 


aux  autres  ! Songes  malfaifan* , ne 
tourmentez  c[ue  le  mauvais  citoyen» 
l’ennemi  du  bien  public  , les  âmes 
dénaturées  & perfides.  Songes  ai- 
mables & féduifans,  environnez  ce 
bon  pere  , préfeiïtez-lui  les  plus 
douces  images  ÿ prélentez-lui  les 
-carelTes  de  fes  enfans  ^ l’eilime  de 
fes  concitoyens  , le  bonheur  de  la 
■patrie  , & la  joie  de  tous  les  mal- 
heureux dont  il  a efluyé  les  larmes; 
préfentez-lui  » pendant  fon  fom- 
meil , tout  le  bien  qu’il  a fait  , ^ 
.qu’il  retrouve  à fon  reveil  relpe- 
l'ance  & le  courage  de  mieux  faire 

encore.  ■ ’ 


Le  Forgeron  bienfaisant. 

Crémy  paflant  vers  minuit  de^ 
Vaut  l’attelier  d’un  pauvre  Forge- 
ron , entendit  les  coups  redoublés 
de  fon  marteau.  Il  voulut  lavoir  ce 
qui  le  retenoit  fi  tard  a 1 ouvrage  > 
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& s’il  ne  pouvoit  gagner  fa  vie  d 
labeur  de  fa  journée  • fans  le  prc 
longer  fi  avant  dans  la  nuit. 

Ce  n’eft  pas  pour  nioi  que  je  tra 
vaille  J répond  le  Forgeron,  ç’el 
pour  un  de  mes  voifins  qui  a eu  L 
malheur  d’être  incendié.  Je  melev< 
deux  heures  plutôt  ^ & je  me  coucln 
deux  heures  plus  tard  tous  les  jours.: 
afin  de  donner  à ce  pauvre  mal- 
heureux des  foibles  marques  de  mon 
attachement.  Si  je  pofiedois  quel»- 
que  chofe  , je  le  partagerois  avec; 
lui;  mais  je  n’ai  que  mon  enclume, 
& je  ne  puis  pas  la  vendre  , car 
c’eft  elle  qui  me  fait  vivre.  En  lai 
frappant  chaque  jour  quatre  heures» 
de  plus  qu’à  l’ordinaire  , cela  fait, 
par  femaine  la  valeur  de  deux  jour- 
nées dont  je  puis  céder  le  produirl 
Dieu  merci , la  befogne  ne  manque 
pas  y & quand  on  a des  bras  ^ il 
faut  bien  les  faire  iervir  à fecourir 
fon  prochain. 
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Voilà  qui  efi  fort  généreux  de 
votre  part  , lui  dit  Cremy  5 car  , 
félon  toute  apparence  , votre  voi- 
fin  ne  pourra  jamais  vous  rendre  ce 
que  vous  lui  donnez. 

Hélas  ! je  le  crains  pour  lui  plus 
que  pour  moi  j mais  je  fuis  bien 
sûr  qu’il  en  feroit  autant , fi  j’étois 
à fa  place. 

Cremy  ne  voulut  pas  le  détour- 
ner plus  long-tems  de  fes  occupa- 
tions , & lui  ayant  fouhaité  une 
bonne  nuit , il  le  quitta,  ' 

Le  lendemain  , ayant  tiré  de  fes 
épargnes  une  fomme  de  fix  cens 
livres  : il  la  porta  chez  le  Forge- 
ron , dont  il  vouloir  récompenfer 
la  bienfaifance  , afin  qu’il  pût  tirér 
fon  fer  de  la  première  main  ^ en- 
treprendre de  plus  grands  ouvra- 
ges , & mettre  ainfi  en  réferve 
quelques  deniers  du  fruit  de  fon 
travail  pour  les  jours  de  fa  vieil- 
leffe. 
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Maïs  quelle  fut  fa  furprife,  lorf-  ? 
que  le  Forgeron  lui  dit  : Reprenea. 
votre  argent , citoyen.  Je  n’en  ai| 
pas  befoin , puifque  je  ne  l’ai  pas  ga- 
gné; Je  fuis  en  état  de  payer  le  fer;! 
que  j’emploi  5 & s’il  m’en  faut  da-' 
vantage^  le  marchand  me  le  don- 
nera bien  fur  mon  billet.  Ce  feroitj 
de  ma  part  , une  grande  ingrati- 
tude , de  vouloir  le  priver  du  gain 
qu’il  doit  faire  fur  fa  marchandife, 
lorfqu’il  n’a  pas-  craint  de  m’en; 
avancer  pour  cent  écus  , dans  le; 
tems  où  je  ne  pofTédois  que  l’habiti 
que  j’ai  fur  le  corps.  Vous  avez  un: 
meilleur  ufage  à faire  de  cette  fom- 
me  , en  la  prêtant  fans  intérêt  aui 
pauvre  incendié.  Il  pourra  , par  cei 
moyen , rétablir  fes  affaires;  & moi,, 
je  dormirai  tranquille.  | 

Cremy  fuivit  le  confeil , & il  eut: 
le  plaifir  de  faire  le  bonheur  d’une  * 
perfonne  de  plus  que  dans  le  pre-*  | 
mier  projet  de  fon  cœur  généreux.. 


Le  Vieillard  Religieux. 

J? OUT  repofoit  dans  la  nature  ; 
Tair  étoit  pur  5 le  ciel  n’étoit  obA 
curci  d’aucun  nuage  5 de  brillantes 
étoiles  embeliflbiént  fa  voûte  d’a- 
7.ur  ; un  beau  clair  de  lune  partout 
répandu  donnoit  aux  objets  cham- 
pêtres up  charme  nouveau.  Je 
rn’arrêtai  devant  un  lac  fuperbe  uni 
comme  une  glace  & bordé  de  faules 
& de  peupliers , dont  l’image  ren- 
verfée  fembloit  toucher  la  magni- 
fique voûte  des  cieux  dans  le  miroir 
fidelle  de  Tonde  tranquille.  Là  je 
me  livrois  au  plaifir  délicieux  que 
donne  le  fpeélacle  d’une  belle  nuit  j 
lorfque  le  fon  d’une  voix  peu  éloi^ 
gnée  vint  tirer  mon  ame  de  Ten^ 
chanteme’nt  où  elle  étoit  plongée^ 
J’écartai  fans  bruit  les  branches 
épaiiïes  & j’entrevis  un  homme 
i ',d’un  grand  âge,  Sa  tête  chauve  p 


les  longues  années  , imprimoient 
un  iaint  refpeû.  Il  étoit  à genoux  ,1 
les  yeux  élevés  vers  le  ciel , il  par-j 
loit  & j’entendis  cette  priere  tou- 
chante qui  partoït  d’un  cœur  tout 
plein  de  la  divinité  qu’il  invoquoit 

f9  O toi  dont  la  nature  entière 
manifefte  avec  tant  de  grandeur 
l’exifience  le  pouvoir  infini  ,, 
Pere  des  hommes  ! daigne  écouter 
un  foible  mortel , & recevoir  fon 
hommage. 

99  L’univers  , grand  Dieu  , eft 
ton  teniple  , l’homme  innocent  & 
pur  en  eft  le  prêtre.  O comment 
d’infenfés  mortels  ont»ils  pu  mé- 
connoître  cette  fagelTe  vifible  , 
univerfelle,  qui  gouverne  le  monde 
avec  tant  d’éclat?  Comrhent  à l’afi- 
peél  de  ces  globes  rayonnans  qui 
roulent  au-defius  des  nues  , de  ces 
jners  profondes  qui  embralTent  la 
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terre  & rapprochent  les  hâtions , 
de  ces  tréfors  répandus  avec  tant  de 
profufion  fur  fa  furface  & dans  fes 
entrailles  ; comment  donc  envi- 
ronnés de  tant  de  prodiges  , eu 
ont-ils  pu  oublier  Fauteur  ? 

y>  Je  te  bénis , Dieu  fuprême  ! de 
m’avoir  fait  naître  dans  les  champs, 
loin  des  cités  corrompues  , & d’a- 
voir éloigné  de  mon  cœur  Forgueil 
& l’ambition.  Grâces  à ta  bonté 
paternelle,  je  jouis,  depuis  un  fiecle, 
des  feuls  vrais  biens  de  la  vie^la  paix 
de  Famé  , & Fheureufe  médiocrité. 

» Jamais  tu  n’a  ceffé  de  me  pro- 
diguer les  dons  de  ton  amour.  Mes 
derniers  jours  encore  font  marqués 
par  tes  bienfaits.  D’abondantes 
moilTons  rempliffent  mes  greniersj 
tu  arrofes  mes  prairies  ; tu  donnes 
la  fécondité  à mes  troupeaux  J tu 
fenilifes  mes  vignobles  ,*  ta  main 
couvre  mes  arbres  de  fleurs  & de 
fruits. 
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î>  Peur  comble  de  félicité  , tu 
m’as  confervé  ma  compagne  pai- 
fîble  5 5c  nos  doux  enfans  , dont 
la  tendrelTe  fait  le  charme  de  nos 
vieux  jours.  Mon  Dieu  ! je  n’ai 
plus,  rien  à defirer  , que  de  mourki 
avant  eux. 

)>  Je  lefens,  je  touche  au  terme 
de  ma  carrière  J bientôt  j’irai  mê- 
ler ma  cendre  à celle  de  mes  peres. 
Quand  on  m’aura  defeendu  dans 
leur  tombeau  , protecteur  de  ma 
longue  vie  5 je  te  recommande  mes 
enfans!  Prends  pitié  de  leur  tendre 
mere  ! Veille  du  haut  des  cieux  fur 
des  têtes  fi  cheres , ô mon 
ne  les  abandonne  jamais  ! 

En  achevant  ces  mots,  f 
s’emplirent  de  larmes  J de  profonds 
foupirs  s’exhaloient  de  fon  cœur  * 
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FÊTES  NATIONALES. 

T l’Homme  cft  le  plus  grand  objet  qui  folt  dani 
ia  nature  : & le  plus  magnifique  de  tous  les  fpec- 
tacles , c’ift  celui  d’un  grand  peuple  affemblé# 
On  ne  parle  jamais  fans  enthoufiafme  des*  fêtes 
nationales  de  la  Grèce  : cependant  elles  n’avoient 
guere  pour  objet  que  des  jeux  où  brilloitnt  la 
force  du  corps , l’adrelTe  , ou  tout  au  plus  lé 
talent  des  poëtes  & des  orateurs.  Mais  la  Grèee 
étoit  là  ; on  voyoit  un  fpecracle  plus  grand  que 
les  jeux  , c’étoit  les  fpectateufs  eux-mêmes  $ 
e’etoit  le  peuple  vainqueur  de  TA  fie  , que  îet 
vertus  républicaines  avoisnt  élevé  quelquefois  au* 
deffus  de  l’humanité  j on  voyoit  les  grands  hom- 
mes qui  avoient  fauvé  & illuftré  la  patrie  *.  les 
peres  montroient  à leurs  fils  Miltiade  , Ariftide  , 
Epaminondas  , l^imoléon  , dont  la  feule  préfence 
étoit  une  leçon  vivante  de  magnanimité  , de  juftice 
& de  patriotifme. 

O Français  ! que  toutes  vos  fêtes  fendent  à ré- 
veiller les  fentimens  généreux  qui  font  le  charm® 

l’ornement  de  la  vie  humaine  » renthoufiafme 
de  la  liberté  , Tamour  de  la  patrie  , le  refpeS  des 
lois.  Que  la  mémoire  des  tyrans  8c  des  traîtres  j 
foit  vouée  à Texécration  ; que  celle  des  héros  de 
la  liberté  8c  des  bienfaiteurs  de  l’humanité  y re- 
çoive le  jufie  tribut  de  la  reconnoiiïance  publi- 
que ; qu’elles  pwifent  leur  intérêt  & leurs  noms 
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mêmes  lïans  les  événemens  immortels  de  notre 
révolution , & dans  les  objets  les  plus  facrés  6c 
les  plus  chers  au  cœur  de  Thomme  ; qu’elles  j 
fuient  embellies  & diit-inguécs  par  les  emblèmes 
analogues  à leur  objet  particulier.  Invitons  à nos 
fêtes  & la  nature  Sc  toutes  les  vertus  j que  toutes^ 
foient  célébrées  fous  les  aufpices  de  l’Etre-  | 
Suprême  ; qu’elles  lui  foient  confacrées  , qu’elles  ^ 
s’ouvrent  6c  qu’elles  finiffent  par  un  hommage  à 
fa  puidance  6c  à fa  bonté.  | 

Tu  donneras  ton  nom  facré  à l’une  de  nos  i 
plus  belles  fêtes  » ô toi  , fille  de  la  Nature  ! 
mere  du  bonheur  8c  de  la  gloire  ! roi  feule  légi-  I 
tisne  fouveraine  du  monde  , détrônée  par  le 
crime  ; toi  à qui  le  peuple  français  a rendu  ton  i 
empire  , 8t  qui  lui  donnes  en  échange  une  patrie 
6c  des  mœurs , augufle  Liberté  l tn  partageras 
nos  facrihces  avec  ta  compagne  immortelle  , la 
douce  8c  fainte  Egalité.  Nous  fêterons  l’Huma- 
nité l’Humanité  , avilie  8c  foulée  aux  pieds 
par  les  ennemis  de  la  république  françatfe.  Ce 
fera  un  beau  jour  » que  celui  où  nous  célébrerons 
la  fêre  du  genre-hiisnain  j c’eft  le  banquet  fra- 
ternel 8c  facré  où , du  fein  de  la  victoire  , le  peu- 
ple français  invitera  la  famille  immenfe  dont  feu!  ! 
il  défend  l’honneur  & 4s  imprefcriptibles  droits*  | 
Nous  célébrerons  aufîî  tous  les  grands  hommes  ^ ' 
de  quelque  tems  & de  quelque  pays  que  ce 
fbit , qui  ont  a£&anchi  leur  patrie  du  joug  des; 
tyrans  , 8c  qui  ont  fondé  la  liberté  par  de  fageg  | 
lois.  Vous  ne  ferez  point  oubliés  , illufires  mar- 
tyrs de  la  république  françaife  î|  vous  ne  ferez 
' point  oublié  S},  hétos  morts  gn  combattant  pour: 
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;La  B’jrance  leur  doit  fa  liberté  , î’Untvers  leur  ot 
•jVra  la  flenne.  Que  llünivers  ^eelebre  .faâentôtiletti 
î gloire  en  jouiflant  de  ; leurs  bâen&its^.  Combien 
,de  traits  héroi*ïùes  corsfojidiss  dans,  la  foule  dis 
Igrandes.  actijons  t|ue' læ liberté  a «eomaine  prodiguées 
(Parmi  lioius  rrGumbÊen  tde  noms  dignes  d'êt#e 
infçriis  .dans  les  làlles  ide.FMdoiic  , demeurent 
‘jeiifevelis  dans  fofcfturité  1 ^Maatst  Hîcoimus  & ré-^ 
•véres  , fi  vous  écbappea  àîlacéll^riîe  , vous  n’é« 
chapperea  point  à notre  tendre»  reee^iMÿiflênceè  • 

; ' ;Qu’Hs  tremblent  tous  les  tyrans  armés  contre' 
là  liberté  , s’il  en  exrfté  encore  alors!  Qu’ils 
irembleht  'le  ]ovit  cii  les  Français  v-ieridront  fuj 
•vos  tombeaux,  jurer  de  votis  rrmtet.  Jeunes  Fran-- 
«çèis , cdîeridez-votrs  ritnfbottel'  Barra  rj^i  % d» 
Tcin  du'Fanrhécm,  vous  appelle  à h .glojre.^1 
Venez  répandre  tles  Aturs  fur  ^fa  rombe  facrée; 
•Barra,  enfant  héroïque  ,•  tu  nourrrîTois  ta  me^ 
<&  tu  ■moBTUs.pour ta  patrre  ! Barra  , .tu  as  déjà 
^eçu  le' ptix  'de  ton  liiérèîfine  ; la  patrie  a adopté 
ta'mrre  ; la  -patrie  , • éteuffînt  les  fàiSions  crimi- 
nelles , va  s^élever  triomphante  'fur  'IeS‘  ruines  de* 
vices  & des  trônes.  .0  Barra,»  tu.  nias  pas, trouvé 
des  modèles  dans  Fantiqurité  , mais  tu  as  trouvé 
parmi  nous.desvémules  de  ta  vertu  1 
, Toutes  ..les 'Vertus  fe  difputent-rk' 
préfîder  à ces  fêtes.  laftituoB s la  fên 
Gloire  , inohlide  - celle  qui  ravage  ^ opprime  le' 
monde  , mais  de  celle  qui  radraneWt  , qui 
Féclaîre.'&;.  qui  le  . confûle  ; derceUe  , qui  * après 

k;fatfie4  eft;4a  première  idole  cks  ceeursigéné*^ 
leujîr  îloftiîttonÿ  fêîe  vpiws  :tQUj;hâ.nîe  ;>  Ja 

C3 


fête  du  Malheur.  Les  efdaves  adorent  la  fortimc' 
8c  le, pouvoir;  nous,  honorons  le  malheur,  let 
malheur  que  l’humanité  ne  petit  entièrement  bannir 
de  h terre  , mais  qu’elle  confole  & foulage’ 
avec  refpeèl.  Xu  obtiendras  auffi  cet  hommage, 
ô toi  qui  jadis  uniflbis  les  héros  & les  fages  1 ' 
toi  q*ui  multiplies  les  forces  des  amis  de  la  patrie^ 
8c  dont  les  méchans  , liés  par  le  crime  , ne  con- 
nurent jamais  que  le  fîmulacre  impofleur  j divine 
Amitié  , tu  retrouveras  chez  les  Français  répu-^ 
blicains  ta  puifîânce  8c  tes  autels. 

Pourquoi  ne  rendrions-nous  pas  le  même  hon- 
neur au  pudique  8c  généreux  Amour  , à.  la  Fcri 
Conjugale  , à la  TendrefTe  Paternelle  , à la 
Piété  Filiale  ? nos  fêtes , fans  doute  , ne  feront 
ni  fans  intérêt , ni  fans  éclat.  Vous  y ferez, 
braves  défenfeurs  de  la  patrie  , que  décorent  de 
gîorieufes  cicatrices.  Vous  y ferez  , vénérables 
vieillards  , que  le  bonheur  préparé  à votre  pof. 
tériré  doit  confoler  d’une  longue  vie  paflee  fous 
le  defpotifme.  Vous  y ferez,  tendres  élèves  de 
la  patrie  , qui  croifTez  pour  étendre  fa  gloire  & 
pour  recueillir  le  fruit  de  nos  travaux. 

Vous  y ferez  , jeunes  citoyennes  , I qui  fc 
’^iSoîre  doit  ramener  bientôt  des  frères  8c  des 
®mans  dignes  de  vous.  Vous  y ferez  , mères  de 
Camille  , dont  les  époux  8c  les  fils  éîevent  des 
trophées  è la  République  avec  les  débtis  des 
^rôncs.  O femmes  françaifes  , chérifTez  la  liberté 
achetée  au  prix  de  leur  fang  ; fervez-vous  de 
votre  empire  pour  étendre  celui  de  la  vert» 
républicaine  ; ô femmes  françaifes , vous  êtes 
«ligues  de  Tamoiir  & du  refped  de'4â  terre  j 


î|ü*af«8-vous  à envier  aux  femmis  de  Sparte  1 
Comme  elles , vous  avez  donné  le  jour  à des 
.théros;  comme  elles,  vous  les  avez  [dévoués  , 
tivec  un  abandon  fublime , à la  patrie. 

Les  ennemis  de  la  République  font  tous  léf 
^lommes  corrompus  *.  le  patriote  n’eft  autre  chofe 
^u*un  homme  probe  magnanime  .dans  toute 
la  force  de  ce  terme.  C’tlft  peu  d’anéantir  les 
rois  ; il  faut  faire  refpeâer  à tous  le?  peuples 
le  caractère  du  Peuple  Françafs.  C’eft  en  vain 
que  nous  porterions  au  bout  de  ruuivers  , la 
renommée  de  nos  :arm€S  , -fi  toutes  les  paffions 
déchirent  impunément  le  feîn  de  la  patrie.-  Dé- 
fions-nous de  TivrelTe  même  .des  vfucéès  ; foyons 
terribles  dans’  les  p^vers  , modefies  dans  nos 
triomphes , & fixons  au  milieu  de  nous  la  pain 
& le-  bonheur , par  la  fagefle  8c  par  la  morale. 
Voilà  le  véritable  but  de  nos  travaux  ; voilà 
la  tâche  la  plus  héroïque  Sc  la  plus  difficile. 


DE  LA  CONVENTION  NATIONALE. 

r 


Art.  1er.  Le  Peuple  Français  recoonoît  Texir- 
jtence  de  TErre-Suprême  Sc  fimmortaîité  de  Famé. 

II.  Il  reconnoît  que  le  culte  digne  de  l’Eîre- 
Suprême  eft  la  pratique  des  devoirs  de  l’Homme. 

III.  Il  met  au  premier  rang  de  ces  devoirs 
ide  détefter  la  mauvaife  foi  & la  tyrannie  , de 
punir  les  tyrans  & hs  traîtres  , dé  fecourir  les  ^ 
malheureux,  dé  refpefter  les  foibles  , de  défendre 

les  opprimés  ; de  faire  aux  autres’  tout  le  biea 
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çaVn  ^ petit  î & ie  nlêtre  înjiufle  «flteiJ) 
pterfonne.  . > 

IV.  Il  fera  inïtitué  des  Fêtes  pour  ra-ppeileti 
l’homme  à la  penfée  de  la  Divinité  & à la  4^. 
gnité  de  fou  être^ 

V.  Elles  eraprsHlteront  leurs  noms  des  évéii 
nemens  glorieux  de  notre  Révolution  , des  Veriuf  j 
les  plus  chères  8c  les  >plus  utiles  à rhomjoie  4 
& des  plus  grands  bienfaits  de  ia  Nature. 

VI.  La  République  iFrançaife  .célébrera  touij 

les  ans  les  Fêtes  du  14  Juillet  1789  , du  10 
4oût  i79îr  , du  II  Janvier  1793  du  31  Mars] 
179?.  • ' ! 

VII.  Elle  célébrera;, aux  îours  de  Décadi , }e$ij 
Fêtes  dont  rénumératian  ü«t  A l’Etre- Suprême! 
& à la  Nature  * au  Genre- Humain  ,,  au  Peuplei 
Français,  aux  Bienfaiteurs  de. l’Humanité ,‘.iauîlt 
Martyrs  de.  la  ;Liberté,>.:à  k Liberté: fie? à l^Egalité  « 
à la  République,  alla  Liberté  du  MueMe,  à 
l’Amour  dé  la  Patrie , à la  Haine  des  'J^yrans 
& des  Traîtres , à la  Vérité , à la  Juftîce , ai 
la  Pudeur , à là  Qoite  ,8c  -à  Fïmmortalité  , ài 
rAinitié  , â la  Frugalité , au  Courage , à la 
Borîné-Foi  , à VHéroifmé,'au/Déjffméreffemcntv 
au  Stoicifme,  à l’Amour , à la  Foi  Conjugale, 
a l’Amour- Paternel  i :à  là  TeU3rc(îe  MâterneHe  , 
à la  PJé-té  Filiale  , à l’Enfance,  à la  Jeunefîc  , 
à,  l’Age  Viril , à la  Viellleie  , . au  . Malheur , à ! 
l’Agriculture  , à l’Indullric , à noi  Ayeux,  éf: 
la  PoUérifé , au  Hoaheur. 

VIIL  Les  Comités  de  falut  pubilicv&ïd’in A 
truôicm  publitpie  ibnt  chargés  de  fiéifejiter 
pian  d’orgaaîfation  de  ces  fêtes.  . / i 

■iiX.  vLa  -çaavseniion  mmmüs  vappellc  to\K . If fî  ï 


taicns  dignes  de  fervir  la  caufe  de  l’humanîîé  , àf 
i’honneur  de  concourir  à leur  établiiïement  par 
des  hymnes  & des  citanîs  civiques  , & par  tous 
les  moyens  qui  peuvent  contribuer  à leur  .em» 
bellilTement  & à leur  utilité. 

AC  T I O N S 

HÉROÏQUES  ET  REPUBLICAINES» 

XJ  N laboureur  de  Joigny  , département  de 

Î^Yonne  , avoir  acquis  pour  52,000  livres  de 
biens  nationaux  r il  fe  préfente  chez  îe  receveur 
du  diftriét  pour  effeâuer  fon  paiement  avec  deux 
mille  pièces  d’or  renfermées  dans  un  bas  de 
laine.  Un  de  Ces  voifins  obferve  qu’il  ^ y avoit 
une  grande  différence  entre  îe  prix  de  l’or  & la- 
Valeur  des  aflîgnats  , & qu’il  feroii  un  gros  bé- 
néfice en  convertiffant  cette  fomme  en  papierr 
,,  Je  fais  tout  cela,  reprît  le  laboureur;  mais 

fur  qui  ferai-je  ce  bénéfice  ? fur  la  nation.^ 

Elle  a befoin  d’argent  *.  j’ai  gagné  celui-ci  : je 
le  lui  porte  r & je  retourne  chez  moi  prendre^ 
pour  compléter  la  fomme  que  je  lui  dois  ÿ 
4000  liv.  en  écus  que  je  n’ai  pu  apporter  au 
premier  voyage 

A Laval , village  près  de  Lens  , des  femmes 
faifbient  des  torches  de  paille  , qu’elles  impré- 
gnoient  de  graiffe  & de  goudron  ; un  voyageur 
s’arrête  & leur  demande  à quel  ufage  elles  def- 
tinent  ces  torches  r ,,  C’eft  répondent-elles  , pour 
brûler  nos  maifons  , avant  que  lêJ  Antrichieiife' 
viennent  à s’en  empaïer  ,,}» 
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Pierre  ChaiTot,  chaffeur  au  dix- feptième  ré- 
gim^u,  faifoit  patrouille  dans  kg  environs  de 
or.- Quentin,  li  apperçoit  'cinq  huîans  qui  em- 
menoient  cinq  prifonniers  liés  & garrottés  2 
ChaHot  oubiie  qu*il  cft  feuî , & n’écoutant  quei 
fon  courage,  il  fond  avec  la  rapidité  de  l’éclair 
furies  brigands,  les  charge  avec  tant  de  vigueur 
« d adrefie , qu’il  parvient  aies  mettre  en  dé- 
fordre  & à leur  arracher  leur  proie.  Cependant  » 
encore  en  prefence  de  l’ennemi  , il  apperçoit  qu’iî: 
a lailTé  tomber  la  baguette  de  l’un  de  fes  pîftolcts  5, 
Il  met  pied  à terre  , la  ramafle  , remonte  à\ 
clieyal , & impofe  tellement  aux  efclaves  par  fâi 
iardiefTe  & fon  fang-froid  , que  ceux-ci  , au 
lieu  de  profiter  de  l’avantage  qu’il  Uur  avoir 
donné  fur  lui,  ne  penfent  qu"à  fuir.  ChafToti 
ramène  sn  triomphe  les  cinq  prifonnieri  dont  il  i 
a bnfé  les  fers. 

La  commune  de  Vaujours  , à quatre  lieues-^ 
de  Pans,  avoir  été  ravagée  par  la  grèîe  , les 
glaneufes  defolées  cherchoient  en  vain  quelques 
epis.  Les  glaneufes  de  Tremblay  , qui  avoir 
beaucoup  moins  foufiert , arrêtent  entr’clles  d’a. 
bandonner  à leurs  voifines  ia  portion  de  leur 
territoire  qui  touchoit  à Vaujours. 

Un  dragon  du  cinquième  régiment  de  l’armée 
du  nord,  avoir  fui  devant  l’ennemi;  fon  père 
répond  a tînt  lettre  dans  laquelle  il  lui  demandoir 
de  I argent.  — „ J’avois  économifé  ço  livres 
que.  je  te  deftinois  ; j’apprends  ton  infâme  con- 
duite dans  la  plaine  de  Mons*  Oublie  que  tir 

avois  un  pere Mon  fufil  cft  chargé , lâche  f 

& fi  jamais  tu  approches  de  ma  maifon  , la 
terre  de  la  liberté  fera  purgée  d’un  traître 
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Uù  caporal  au  regimeru  de  Strasbourg,  artillerie; 
pcbetüit  des  légumes  au  marché  ; un  inconnu  lui  adrcffe 
à l’oreille  quelques  paroles  en  allemand  , 6c  après 
avoir  laiffé  tomber  à fes  pieds  une  bourfe  qui  conte- 
roit  deux  cens  6c  quelques  livres , il  s’enfuit.  Le 
caporal  n’entendoit  pas  l’allemand  : mais  perfuadé  que 
ce  préfent  ne  pouvoît  lui  être  fait  qu’avec  des  inten- 
tions criminelles  , ‘il  va  dépofer  la  bouife  entre  les 
mains  du  maire. 

Un  maire  du  canton  de  Brives  , département  de  la 
Correze  , pour  donner  l’exemple  aux  jeunes  gens  de 
fa  commune  , quitte  fon  écharpe  & s’enrôle.  Son  père  , 
fon  époufê  veulent  le  retenir  ; « ferions-nous  donc , 
répond  le  maire  , moins  braves  que  nos  ennemis  ? Les 
ariftocrates  ont  quitté  femmes  , enfans  , héritages  , 
pour  combattre  contre  la  liberté  ; je  pars,  moi,  pour 
la  défendre 

Des  émigrés  accabîoient  de  mauvais  traitemens  «n 
èt  nos  huffards  qui,  après  avoir  été  bleffé  , étoit 
tombé  entre  leurs  mains  ; ils  le  menaçoient  de  lui 
faire  fubir  le  plus  cruel  fupplice.  « J’ai  foif,  dit 
froidement  le  huffard  , qu’on  me  donne  à boire  >t.  On 
lui  préfente  de  l’eau  j il  Jette  le  vafe  à fes  pieds , en 
difant  : t*  c’eft  du  vin  qu’il  me  faut , je  ne  fuis  pas 

accoutumé  à boire  de  l’eau u Malheureux  , lui 

cria-t-on,  tu  feras  pendu  »».  Le  prifonnier  jette  un 
regard  de  mépris  fur  celui  qui  venoît  de  proférer  ces 
paroles  atroces.  «<  Vil  efclave  ; penfes-tu  intimider  un 
homme  libre  ? Apprends  qu’il  y a fix  millions  dé 
Républicains  en  France,  prêts  à périr  pour  t’arracher 
la  vie  & celle  de  tes  infâmes  compagnons,....  voilà 

ma  poitrine frappe.,..,,  ma  mort  ne  refera  pas  fans. 

vengeance  >♦. 

Uue  tempête^  affreufe  s’étoit  élevée  fur  la  méditer* 
tannée  ; un^  bâtiment  venoît  de  faire  naufrage  à la 
hauteur  d’Aigues-mortes  , département  du  Gard  ; il 
étoit  prêt  à s’engloutir  avec  fon  équipage  ; le  rivage 
retentidoit  des  cris  des  malheureux  paffagers.  Les  em- 
ployés aux  douanes  fe  jettent  dans  un  léger  exquif, 
luttent  avec  courage  contre  les  flots  en  fureur  j cent 
fois  la  barque  difpareit  aux  yeux  du  peuple  qui  cuq;; 


vr&ît  îe  rivage.  On  oubiioit  le  danger  de  ceux  au  fe 
cours  defquefs  iis  alloient,  pour  ne  fonger  qu’à  celu 
qu’ils  coiiroient  eux-même.  Enfin  iis  parviennent  ai 
bâtiment , chargent  l’exquif  des  premiers  paffagers  qu 
fe  préfentent,  les  dépofent  fur  le  rivage,  & retour- 
nent dérober  dé  nouvelles  viftiines  à la  mort.  Six  foiî 
ces  ge'néreux  citoyens  bravent  tous  les  périls  ; ils  ont 
la^  confolation  d’avoir  fauvé  fa  prefque  totalité  <î« 
réquipage  , avant  que  le  bâtiment  foit  englouti  danî 
Jss  flots. 

Le  jeune  Sauveflre , de  la  commune  de  Bazal  . 
iuivi  fon  pere  au  champ  de  l’honneur  ; à 14  ans 
tambour  de  la  première  compagnie  du  corps  des  pion- 
niers de  Parmée  des  Pyrénées- orientales  , il  s’eft  trouvé 
luccefiivement  à plufieurs  affaires  très- chaudes.  Bleffé 
cfangereufement  au  combat  fanglant  de  Cabeftany , i! 
fait  fa  retraite  avec  courage  ; furpris  avec  ptufieurs 
de  fes  braves  camarades  à Port-Vendre  , par  la  trahifon 
de  Saint-Elme,  il  fe  vit  à la  veille  d’être  fait  pri- 
fonnier.  « maudits  d’Efpagnols  , lâches  coquins  , fi  vous 
m avez  moi-même , du  moins  vous  n’aurez  pas  ma  caiflTe 
A ces  mots  il  la  jette  dans  la  mer,  & débarraflfé  dei 
fon  poids  , il  parvient  à fe  fauver. 

^ Dans  une  autre^  affaire  , fon  pere , auprès  duquel 
il  étoit,  ayant  épuifé  fa  giberne  , Sauveflre  alla  cher- 
cher , dans  celle  des  foldats  qui  avoient  péri , des 
cartouches  qui  étoîent  devenues  inutiles.  Par  fon  în- 
duftrieufe  aélivîté  , il  donna  à fon  pere  les  moyens 
de  fe  battre  fans  relâche  pendant  toute  l’aélion. 

Sauveflre  , aufîi  courageux  que  Barra  , a un  autre' 
caraftère  de  refTemblauce  avec  ce  jeune  héros  ; tout 
ce  qu  jI  peut  économifer  fur  fon  prêt , il  le  fait  paffer 
a fa  mere , chargea  d’une  nombreufe  famille. 

A l’aflaire  de  Quîévrain  , Pie  grenadier,  tombe  dan- 
gereuiement  bleffé  auprès  d’un  de  fes  officiers  • « Mon 
« officier,  acheve-moi  , s’écria-t-il  ; mon  officier, 
M tu  le  VOIS . je  meurs  à côté  de  mou  fufil  avec  le 
regret  de  ne  pouvoir  plus  le  porter.  « Pie  û’eft  pas 
•açrt  de  fes  bleflfiires.  * e»  pas 
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Un  citoyen  de  Paris,  veuf  & avancé  en  âge; 
avoit  quatre  cnfans , appuis  de  fa  vieilleiTe.  DeujÉ 
fe  préfentent  à lui  d’un  air  trifte  6i  inquiar. 
„ Qu’avez- vous,  mes  enfans,  leur  dit-iH  - Mon 

„ père. Je  devine  ce  qui  vous  agite  , vous 

„ voulez  aller  aux  frontières.*-^  Cela  eft  vrai, 
„ mon  père  ; mais  ce  qui  nous  embarrafle  ,r 
„ cVft  que  nous  voudrions  partir  tous  quatre. 
„ « Quoi  î pas  un  de  vous  ne  veut  refier  près 
„ de  moi.  „ Ces  jeunes  républicains  baîfTent  les 
yeux.....  „ Mes  enfant,  ne  vous  chagrinez  pp  ; 
„ j’approuve  votre  zèle;  quelque  peine  que  j’aie 
„ à me  réparer  de  vous , je  fens  que  je  vous 
„ dois  tous  à la  patrie  -,  marchez  à fon  fecours.  „ 
Au  moment  du  départ , le  bon  vieillard  fe  rend 
au  lieu  du  rafîemblement  ; il  cherche  fes  fils  dans 
les  rangs  ; il  les  apperçoit  ; il  les  preflè' encore 
contre  fon  fein.  ,,  Adieu,  leur  dit-il,  adieu  mes 
„ bons  amis , allez  , & furtout  battez-vous  bien.  „ 
Le  vieillard  a bientôt  perdu  de  vue  fes  enfans  ; 
mais  il  fuit  encore  des  yeux  leur  étendard  ; des^ 
larmes  roulent  fur  fes  joues.  „ Mon  Dieu  , dit 
„ ce  bon  père  , comme  ce  drapeau  s’éloigne  vite  î 
„ Ah  ! fl  je  n’étois  pas  fi  vieux , ils  ne  partiroient 
,,  pas  fans  moi.  „ 


Un  laboureur  deBrives,  robufle  8i  d’une  tailîe 
avantageufe  , ayant  vu  avec  quelle  ardeur  toute 
la  jeuneffe  du  canton  s’enrôlait  fous  les  drapeau^ 
de  la  liberté,  dit,  en  forrant  de  rafiemblée  : 
„ je  voudrois  bien  auffi  fervir  la  patrie  ; mais 
,,  qui  prendroit  foin  de  ma  femme  & de  mes 
„ enfans  \ „ Moi , s’écrk  un  vieillard  , pars. 
En  même  tems  il  dépofe  une  fomme  fuffifante 


pour  afiiJïer  aux  enfans  du  cultivateur  leur  entre- 
tien pendant  trois  ans. 

Les  élèves  d’un  college,  enflammés  du  génie 
de  la  liberté,  font  l’arrêté  fuivant  ; „ Au  moment 
du  danger  de  la  patrie , & quand  nos  frères  aînés 
volent  tous  aux  frontières  pour  la  défendre  , 
nous , élèves  du  collège  de  Gondran  à Dijon  , ne 
pouvant  encore,  vu  notre  âge,  verfer  notre  fang 
utilement  pour  elle , mais  non  moins  impatiens 
de  nous  montrer  fes  enfans  ; perfuadés  que  le 
cours  de  nos  études  ne  peut  être  plus  dignement 
couronné  , qu’en  contribuant  à feeourir  notre 
inère  commune  , nous  avons  unanimement  réfolu  , 
auflifôt  après  que  les  grands  prix  nous  auront  été 
diftribués  , d’aller  les  dépofer  fur  l’autel  de  lai 
patrie  , pour  en  confacrer  le  produit  à fes  défen- 
deurs , en  attendant  l’heureux  inftant  où  nous 
pourrons  le  devenir  nous- mêmes 

Dix  raille  foldats  français  paflênt  par  Verdun , 
la  plupart  fans  fouliers  j les  menrbres  de  la  fociété 
populaire  arrêtent  unanimement  qu’ils  offriront 
leurs  fouliers  a leurs  frères  , qu’ils  porteront 
des  fibots. 

Il  vint  à Strasbourg  chez  les  Repréfentans  du 
peuple  un  militaire  d’une  taille  médiocre  , le 
cafqiie  fur  la  tête  , le  havre-fac  fur  le  dos  5c 
le  fufîl  fur  1 épaulé,  qui  leur  demanda  fon  congé. 
Sur  le  refus  qu’ils  lui  en  firent , il  déclara  fon 
fexe.  C’étoit  une  femme  ; elle  s’appelloît  Rofe' 
Bouillon.  Son  mari  , Julien  Henri  f natif  de 
Kogent-le-Rotrou , diftrift  de  Chartres  , s’étant 
fait  infcrire  , au  mois  de  mars  , pour  aller  à 
la  défenfe  de  la  patrie  , fut  envoyé  au  fixième 
bataillon  de  la  Haute-Saône  ; 5c  voulant  c on tii- 


baer  comme  lui  à défendre  la  liberté  de  fon 
pays  , elle  avoir  lailTé  fes  deux  enfans  , dont  Tuii 
âgé  de  fept  mois  , aux  foins  de  fa  mère  , & étoit 
venue  rejoindre  fon  mari  à ce  bataillon , où  elle 
avoir  caché  fon  fexe  , & où  elle  avoir  été  reçue 
comme  volontaire. 

Sur  les  renfeignemens  que  prirent  à cet  égard 
les  Repréfentans  du  peuple  , il  leur  fut  attefté 
que  cette  républicaine  avoir  fervi  avec  diftindion 
depuis  le  mois  de  mars  j qu’elle  avoir  combattu 
dans  toutes^  les  affaires  où  le  bataillon  s’étoit 
trouvé  , notamment  à celle  de  Limbach  , le  i 5 
Août , où  fon  mari  tomba  à côté  d’elle , percé 
de  trois  coups  de  feu  j que  cer  événement  mal- 
heureux ne  l’empêcha  pas  de  continuer  à fe  battre , 
de  tirer  encore  plufieurs  coups  de  fufîl  & de 
refter  à fon  polie  jufqu’à  ce  que  le  bataillon  le 
fut  retiré  , & qu’elle  n’aveit  pas  celîi  depuis  ce 
jour  de  faire  fon  fervice. 

n Je  ne  vous  demande  , difoit-elle  aux  Re- 
préfentans du  peuple  , mon  congé,  que  pour 
aller  rendre  à mes  enfans  les  foins  que  je  leur 
dois  comme  mère  , après  avoir  rempli , autant 
qu’il  a dépendu  de  moi , ceux  que  je  devois  à 
mon  mari  St  à.  ma  patrie  ,,, 

Le  congé  lui  fut  accordé  avec  tout  ce  qu’H 
falloit  pour  fa  route. 

^ Un  chaffeur  âgé  de  vingt-un  ans  , entouré  par 
cinq  huflards  prufliens  qui  lui  crioient  de  fe 
rendre  , leur  dit  : „ les  républicains  ne  fe  rendent 
pas  aux  efclaves  »,  & auffitôt  il  en  tua  deux  d’un 
fufil  à deux  coups  qu’il  avoir  ; & afîis  par  terre, 
il  fe  difpofoit  à ea  tuer  un  rioilîème  avec  foa 
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bataillon  de  la  Meurthe  , eut  le  bras 
emporté  d’un  coup  de  canon.  „ Quand  on  éprouve 
une  telle  privation  pour  la  défenfe  de  la  patrie  , 
dit-il,  on  ne  doit  avoir  d’aurre  regret  que  celui 
de  ne  pouvoir  plus  la  fervir. 

Transféré  à rhôpîtal  ambulant  de  Château- 
Salins  , il  chanta  des  airs  patriotiques  en  def- 
• Cendant  du  chariot  5 8c  à peine  fut-il  fur  fon 
Ut  , qu’il  dit  : „ Je  me  trouve  plus  heureux  Sc 
je  ni’eflime  d’avantage  fur  ce  lit  de  douleur , 
qu’un  tyran  aflis  fur  fon  trône.  ,, 

Pierre  François  Cornu , porte-drapeau  au  pre- 
mier bataillon  du  Doubs,  âge  de  zo  ans,  fblli- 
cité  ea  vain  par  fes  camarades'  de  faire  retraite 
avec  eux,  ou  de  confier  à d’autres  le  drapeau 
l’empêchoit  de  fe  défendre  , refte  prefque 
feul  entouré  d’une  foule  d’efclaves.  Il  en  défait 
d’abord  plufieurs  j mais  accablé  par  le  nombre , 
& près  de  fuccomber  , ils  lui  offrent  quartier 
3rix  de  fon  drapeau  ; il  perfide  à le  con- 
: ,,  Non,  dit-il , on  ne  l’aura  qu’avec  ma 
Alors  ils  fe  jettent  fur  lui,  le  percent  de 
mille  coups  j & il  s’écrie  en  mourant  : „ Je  fuis 
content,  je  meurs  pour  ma  patrie  „• 

iLe  drapeau  fut  bientôt  repris  par  les  Répu- 
bleains  , qui  vengerent  l’affalîinat  de  leur  frère. 
Le  père  de  ce  jeune  héros  , citoyen  de  Dôle, 
ne  verfa  point  de  pleurs  fur  la  tombe  de  fon  fils  : 
,,  Je  fuis  content,  s’écrîa-t-il  à fon  exemple, 
puifqu’il  eft  mort  pour  la  République 
. Pierre  Lafargue , volontaire  au  deuxieme  ba- 
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paillon  de  Lot^  Si -Garonne,  bîefTé  d’aune  Ballet 
la  cuifTe  , dans  le  bois  de  Rhinfelt,  eut  le  cou. 
rage  d*  l’arracher  lui-même  , en  chargea  fon 
fufil  , 8c  la  renvoya  aux  ennemis  , en  diiant  t 
,,  Tiens  , voilà  comme  les  Républicains 
battent.....  „ 

Jeati  Landié  , yolontairç  au  même  bataillon  , 
bîefle  auflî  d’une  balle  à la  cuilTe  , le  1,0  Juillet 
^79  5 ( vieux  ftyle  ) , l’arracha  avec  la  pointe  de 
Ion  couteau  , la  remit  dans  fon  fufil  , 81  la 
renvoya  à l’ennemi , en  difan,t  : ^ J’ai  encore 
des  balles , je  n’ai  pas  befpîn  des  tiennes  „. 

Jean-Baptifle  Darras  , ppîier  d.’étajn,  pere  dç 
Famille  , habitant  de  h^ta  , grièvement  blene , 
avoir  été  compris  dans  l’état  des  fecours  , pour 
une  fomme  de  1,100  livre^. 

Ce  généreux  Républicain  dit  : „ Je  fois  fans 
fortune  , mais  j’ai  des  bras  ; ils  ont  fourni  à ma 
famille  avant  l’expédition  de  Saverne  , ils  y 
fourniront  encore  ; que  les  bienfaits  de  la  nation 
fe  répandent  fur  ceux  que  les  malheurs  de  la 
guerre  ont  mis  hors  d’état  d’exercer  leur  induftrie. 
J’ai  verfé  une  partie  de  mon  fang  pour  la  eaufe 
de  la  liberté  , je  Vtrfer^  le  rçfte  quand  la  patrie 
me  le  demandera.  „ * 

La  commifîion  chargée  de  la  répartition  des 
fecours  arrêta  qu’il  ferpit  offert  un  fàbre  à Darras  ; 
il  le  reçut  dans  le  fein  du  corrfeîl  généra!  de  là 
commune  de  Metz  y aws  applauBifièmjens  de  tous 
les  citoyens  : J’a^ccepte  [gerte* arme  ,' dit- il  , c’efi 
.la  réèompenfe  qui  peut  le  miëus^'fîaitér  mon  cœur. 
‘Ce  fer  fera  terrible  9ux  ennemif^de  la  liberté.  „ 
Un‘  capitaine  du  premier  bataillon  de  Rhôné- 
&-Loire  , qui  av'oit  êu  la  poitrine  traverfée  d*«a 
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bifcaien  ; tfâfisféré  à l’hèpital  de  Sarbrnck  , dit  : 
„ Je  vais  moprir , mais  la  République  vivra; 
|e  lui  fais  volontiers  le  facrifice  de  ma  vie  : que 
n’en'avois-je  mille  à lui  offrir  ! ....  „ Ce  furent 
^es  'derniers  thbts. 

^ Tous  les  foîdats  qui  étoîent  à cet  hôpital  ex- 
|5timoient  les  mêmes  fentimens  ; ils  ne  s’occupoient 
de  leurs  bleflures  que  pour  fe  plaindre  de  i’i- 
iiaftion  dans  laquelle"  elles  les  retenoient.  Les 
yeux  toujours  fixés, fur  la  patrie,  ils  ne  fongeoient, 
au  milieu  des  opérations  les  plus  douloureufes , 
qu’au  moment  heureux'  où  ils  feroient  en  éta? 
de  verfer  le  refte  de  leur  fang  pour  elle. 

Ouï  ^ cette  terre  délîcieufe  que  nous  habitons. 
Si  que  la  nature  carefle  avec  prédileâion , efi 
faite  pour  être  le  domaine  de  la  liberté  & du. 
bonheur  ; ce  peuple  fenfible  8c  fier  , eft  vraimeal 
né  pour  la  gloire  8c  pour  la  vertu.  O ma  patrie  ! 
fi  le,  deftin  m'^avoit  fait  naître  dans  une  contrée 
étrangère  & lointaine,  j’aurois  adreffé  au  ciel  des 
vœux  ^continuels  pour  ta  profpérité  ; j’aurois 
verfé  des  larmes  d’aitendrifTèment  au  récit  de  tes 
comfiats  & de  tes  vertus  mon  ame  attentive 
auroit  fuivi  ■ avec  une  inquiété  ardeur  tous  les 
.jnouvepiens , de  ta  glorieufe  révolution;  i’aurois 
envié  le  fort  de  tes;  citoyens , j’aurois  envié  celui 
de  tes  ; défenfeurs..*Je  fuis  français , je  ^js  run- 
ât  tes-  défenfeurs..,,  ; O peuple  iûblime  1.  |fÇQi4 
le  facrifîce  de  ^tout,‘mon  itre  ' : heureux'  cei-qi 
.qui  eft  né  qu  milieu, , de  toi  ! 'prus.'heujreux  celui 
peut- mourir  pour  top  bonheur  1. 


j:nciens  romains, 


. BRU  TUS.  Il  tut  la  gloire  de  brifer  les  fers 
de  fa  patrie  , en  chafiant  Tarquin  de  Rome  & 
en  y faifant  abolir  la  royauté.  Pardonnez-nous» 
difoit-il. 

Pardonnez-nous  , grands  Dieux  î îe  peuple  ronaai® 

A tardé  fl  long-tems  à condamner  Tarquin. 

Le  fang  qui  regorgea  fous  fes  jnaîns  meurtrlefis  » 

De  notre  obéiffance  a rompu  les  barrières. 

Sous  un  fceptre.  de  fer  , tout  un  peuple  abattu  > 

À force  de  malheurs  a repris  fa  vertu. 

Tarquin  nous  a remis  dans  nos  droits  légitimes  j 
Le  blfen  public  eft  né  de  l’excès  de  fes  criçies  ; 

Et  nous  donnons  l’exemple  à ces  mêmes  Tofcans» 

S’ils  pouvo’ent,  à leur  tour,  être  las  de& Tyrans.  . • > 
Si  dans  le  fein  de  Rome  il  fe  trouvoit.un  traître, 

'Çui  regrettât  les  rois  & qui  voulût  un  maître, 

Que  le  perfide  meure  au  milieu  des  tourmens  ; 

Que  fa  cendre  coupable  abandonnée  aux  vents  » 

Ke  laiRe  Ici  qu’un  nom  plus  odieux  encore 
Que  le  nom  des  tyrans  que  Rome  entière  abhorre; 

Brutus  fut  le  eônfervateur  de  îa  liberté  ro^’ 
maine  , comme  il  en  avoit  été  le  fondateur, 
.pendant  fon  confulat  , des  jeunes-gens  formèrent 
Pîndigne  projet  d’introduire  au  milieu  de  la  nuit 
Tarquin  dans  la  ville  , & d’y  rétablir  îe  gou- 
Aferuenient  monarchique»  La  conjurâtion  fol  dé- 
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couverte , & les  deux  tils  de  Brutus  Te  trouvant 
au  nombre  des  coupables  , cet  inflexible  ftépu* 
blicain  prononça  lui-même  contr’eux  la  fentence 
de  mort  , & leur  Ht  trancher  la  tête  en  fa 
préfence.  . 

La  mort  de  Brutus  fur  digne  du  refte  de  la. 
vie.  Tarquîn  ayant  échoué  du  côté  de  Tintrigue , 
voulut  tenter  de  remonter  fur  le  trône  par  la 
voie  des'  armes.  Les  républicains  marchereat  à 
fa  rencontre  Sc  lui  livrèrent  bataille.  Brutus* 
mourut  les  armes  à la  marn  , dans  un  combati 
contre  Aruns  , fils  du  roi  banni.  Ils  fe  précis 
piterent  l’un  fur  Fautre  St  fe  percerent  mutuel- 
lement  de  coups  mortels  : ainfi  la. liberté  romainet 
fut  cimentée  du  fang  de  fon  principal  auteur. 
Les  Romains  firent  à Brutus  des  funérailles  pu- 
bliques , fon  éloge  funebre  fut  prononcé  fur 
place;  tous  les  bons  citoyens  le  pleurèrent,  Si 
les  femmes  ça  portèrent  le  deuil  une  année, 
entière. 

HORATIUS  -COCLES.  Tarquîn  eut  recours  t 
à Porfenna  roi  des  Tofeans , qui  arma  contre 
les  Romains,  Aux  approches  de  fon  armée  qu’il 
commandoit  en  perfonne  , les  habhans  de  Rome  ; 
le  mirent  précipitamment  en  devoir  de  défendre  i 
leur  patrie.  Un  pont  de  bois  allait  cependant 
donner  pafTage  à l’ennemi , & ^orae  étoit  infail- 
liblement prife  , fans  un  héros  , qui  ce  jour-iâ 
lui  fervit  de  boulevard.  C’étoir  Horatiuj  Codés, 
Cet  intrépide  guerrier  , voyant  que  l’ennemi  déjà  | 
maître  d’une  hauteur  importante  , defeendoit  à 
grands  pas  dans  la  ville  , & que  fes  camaradel 
abandonnoient  leur  pofte  & prenoient  la  fuite  i 
les  Muêta  à force  d’sihortatîons  ; (^employés  » 


leur  dit.îl,  le  fer  & le  feu  pour  détruire 
pendant  que  je  vais  faire  face  aux  Tofcans.  Auliuot 
il  court  à la  tête  du  pont  , préfentant  la  pointe  de 
fes  armes  aux  ennemis  , comme  pour  engager  le  combat. 
La  honte  retint  à fes  côtés  deux  autres  Romains.  Aptes 
avoir  foutenu  avec  eux  les  premières  déchargés  & la 
îfurie  du  premier  choc  , il  leur  ordonna  de  fe  retirer, 
Enfuite  , promenant  fur  les  capitaines  ennemis  des 
regards  terribles  & menaçants  i tantôt  il  les  denoit  en 
particulier,  tantôt  il  les  apoftrophoit  en  general  , les 
appelant  ^/c/av^s  d&  rois  fupabcs , qui  ayant  oublie  leur 
amienne  liberté,  s'armoUnt  contre^  celle  f autrui.  Les 
ennemis  furent  quelques  inftants  immobiles  d etonne- 
ment.  Mais  bientôt  la  honte  les  mit  en  mouvement , 
êc  pouffant  an  cri  général  , ils  dirigèrent  tous  leurs 
traits  contre  Codés.  Son  bouclier  en  eft  crible  , mais 
fon  courage  n’en  eft  pas  ébranlé  ; il^  défend  toujours 
fon  pofte.  Enfin  les  ennemis  s^ébranloient  pour  le  pré- 
cipiter de  leurîchoc  , lorfque  le  bruit  de  la  chute  du 
pont,  & le  cri  de  joie  que  pouffèrent  les  Romains, 
arrêta  leur  mouvement.  Alojrs  , Dieu  du  Tybre  , dit 
Codés,  recevez  favorablement  dans  votre  fleuve  ce  foldat 
& ces  armes.  Cette  prière  faite  , il  fe  jette  tout  arme 
dans  le  Tybre  , le  paffe  à la  nage  au  miheu  d une 
grêU  de  traits  qu’on  lui  décoche , & arrive  fam  iX 
fauf  fut  l’autre  bord , après  avoir  donné  un  exemple 
d’audace  plus  admirable -que  croyable  aux  yeux  delà 
poftéfité. 


Roms  ne  fut  pas  ingrate  à tant 


de  vertu.  On  lui 


érit^ea  une  ftatue  dans  la  phce  aux  Comices.  Un  lui 
donna  autant  de  terre  qu’il  en  put  labourer  dans  un 
jour.  Au  milieu  de  ces  honneurs  publics  eclatoit  en- 
core la  reconnoiffance  particulière.  Car  dans  un  tems 
de  famine  , tous  les  citoyens  prenant  fur  leur  propre 
néceffaire  , contribuèrent  à fa  fubhftance , chacun  feloh 

leurs  moyens.  , ^ n 

MÜCIUS  SCEVOLA.  Porfenna  affegeoit  Rome^5£ 
fe  flattoit  de  la  réduire  bientôt  par  famine , lorfqu  un 
ieune  homme  (Pun  grand  courage  , appelé  Mucius 
Scévola  crut  qu’il  faüoit  délivrer  fa  patrie  par  quelque 
çntrçptife  hardie.  Dans  cette  idee  , il  forma  la  relO’». 
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Jution  de  s’introduire  dans  le  camp  ennemi.  Il  pa 
armé  d’un  poignard  , pénétre  jufque  dans  la  tente  t 
roi , & fe  mêle  parmi  les  foldats  qui  y étoient  en  foui 
Comme  on  leur  donnoit  la  paie  ce  jour-Ià  , ils  s’arlrt 
Soient  à un  fecrétaire  magnifiquement  vêtu  Ôt  affis 
côté  du  roi.  Mucius  n’ofant  demander  qui  des  dei 
etoit^  Pôrfenna  , de  peur  de  fe  découvrir  par  cet' 
queftion  , frappe  au  hafard  & tue  le  fecrétaire  auUr 
du  tyran. 

Comme  il  cherchoît  à s’ouvrir  un  paffage  au  trave-j 
de  la  foule^  en  défordre  , il  eft  arrêté  & conduit 
Pôrfenna  je  fuis  citoyen  Romain , lui  dit-il  fiéremen  f 
mon  nom  eft  Mucius.  Soldat  de  Rome  , j’ai  voulu  tus 
fon  eimemî.  J’aurai  pour  mourir , le  même  courai, 
que  j’ai  eu  pour  venir  te  percer.  Du  refte  , ajouta- 1- il 
je  ne  fuis  pas  le  feul  qui  ait  ambitionné  la  gloire  c 
tuer  celui  qui  veut  donner  des  fers  à ma  patrie.  Tous 
la  jeunefife  romaine  brôîe  du  même  defir  ^ & ta  vi 
fera  à chaque  inftant  du  jour  menacée  des  même 
périls.  Le  defpote  outré  de  colère  lui  dit  qu’il  ! 
feroit  brûler  tout  vif.  Vois , dit  alors  Mucius  , qm 
cas  font  de  leur  corps  ceux  qui  défendent  leur  liberté  i 
En  prononçant  ces  mots,  il  enfonça  fa  main  dans  ui 
brafier  ardent  & la  laiffoit  brûler  tranquillement.  Porfenn:. 
étonné  de  ce  prodige  de  courage , s’élance  de  fon  fiége; 
arrache  ce  jeune  Romain  au  feu  , & le  renvoît  fanr 
autre  mal.  Alors  réfléchiffant  fur  l’impoffibilité  d’afferviil 
an  peuple  que  l’amour  de  la  liberté  rendoit  fi  magnas  | 
aime , il  fit  retirer  fqn  armée  & demanda  la  paix  au;i 
Romains. 

CALPÜRNIÜS  FLAMMA.  Une  armée  romaine  qu: 
faifoit  la  guerre  en  Sicile  s’y  enfonça  dans  un  défi!*  ' 
extrémemenr  étroit  6c  dominé  par  des  hauteurs  don  ^ 
l’ennemi  étoit  maître. _ Il  failoie  ou  mettie  bas  les  armes 
ou  être  taillé  en  pièces  jufqu’au  dernier  homme,  lll 
fe  trouvoit  dans  cette  armée  un^'  tribun  des  foldaî;  j 
appelé  Calpurnius  Flarama.  Cet  officier  vînt  trouver  [ 
le  conful , & après  lui  avoir  démontré  dans  quel  pérîlî 
cette  mauvaîfe  pofition  mettoit  l’armée  r « Si  vouii 
voulez  la  fauver  , àjouta-t-il , je  n’y  vois  qu’un  moyen  , 
de  faire  marcher  quatre  cens  hommes  vers  cettts 
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roche  efcarpée  que  vous  voyez  au  milieu  des  ennemis. 
Il  faut  accompagner  Tordre  de  s’en  rendre  maîtres  , de 
toutes  les  exhortations  qui  peuvent  les  piquer  d*honneur. 
II  arrivera  que  tout  ce  qu’il  y a de  plus  brave  & de 
plus  lefle  dans  l'armée  ennemie  , accourra  pour  les 
arrêter  Sc  les  combattre.  Il  y aura  une  aélion  fan- 
glante  autour  de  cette  roche  ; vos  quatre  cens  hommes 
y périront  : les  ennemis  tourneront  toute  leur  attention 
ce  ce  côté,  êc  ne  feront  occupés  que  de  cette  tuerie; 

. ce  qui  vous  donnera  le  tems  de  dégager  l’armée  de 
ce  mauvais  pas.  11  n’y  a que  cela  pour  la  fauver. 
Votre  confeil  eft  bon  & judicieux,  répondit  le  Confuî  ; 

, mais  qui  fe  chargera  de  mener  ces  quatre  cens  hommes 
à cette  attaque  , au  milieu  des  bataillons  ennemis  ? 
Si  nul  autre  ne  veut  s’en  charger , reprit  le  tribun, 
fervez-vous  de  moi  pour  ce  coup  de  défefpoir.  Ma 
J vie  eft  à vous  & à la  patrie.  »»  Le  Conful  le  remercia , 
& lui  donna  les  éloges  qu’il  méritoit. 

Le  tribun  prévenaat  les  foîdats  qu’ou  lui  donna  fur 
le  terme  & l’objet  de  leur  marche  : « Il  y a néceffité 
d’y  aller , dit-il  , & non  pas  d’en  revenir.  Mourons  , 
&L  par  notre  mort  arrachons  à l’ennemi  nos  légiops 
, qu’il  inveflit.  « Ils  partent  auffitôt  fans  cfpoir  de  retour, 
L animés  de  l’amour  de  la  gloire  , & du  defir  de  fauver 
l’armée.  Les  ennemis  étonnés  de  voir  venir  à eux 
, cette  poignée  d’hommes , ne  favent  d’abord  quel^  eft 
■ leur  deffein.  Mais  quand  ils  virent  qu’ils  marchoient 
J pour  s’emparer  de  cette  roche  , le  général  détacha 
^ contre  eux  la  fleur  de  fon  infanterie  & de  fa  cavalerie. 
Les  Romains  font  enveloppés  ; iis  font  un  bataillon 
jquarré  pour  faire  face  de  tous  côtés.  Le  combat  fe 
foutient  long- tems.;  enfin  le  nombre  l’emporte  ; tous 
i nos  foldats  tombent  ou  fous  le  tranchant  du  glaive , ou 
fous  la  grêle  des  traits.  Cependant  le  Conful  gagne 
les  hauteurs  , ôc  met  fon  armée  en  fûreté.  Les  Dieux 
immortels  récompenfèrent  la  vertu  du  tribun.  Criblé 
l^de  bleffures  par  tout  le  corps,  il  eut  le  bonheur  de 
' n’en  point  recevoir  à la  tête.  11  fut  trouvé  parmi  les 
morts  percé  de  raille  coups  , mais  refpirant  encore. 
Il  guérit , & rendît  dans  plufiçurs  o^cafioAS  de  bons 
fervices  à la  République, 


par  une  

de  l’univers  , c’étoit  le  pi 


L’aéïîon  H- — 1 

maitrs 

plus  noble  prix  de  la  vertr 
militaire  ; c’étoit  l’armée  en  corps  qui  lé  décernoit  â 
celui  qui  l’avoit  fauvée. 

R É G ü ^ ü S.  Dans  la  première  guerre  punique  ( 
Régions  qui  étoîï  alors  Conful  pour  la  fécondé  fois',, 
ayant  été  fait  prifonnier  en  AfFrique  par  les  Cartha- 
ginois , fut  envoyé  à Rome  vers  le  Sénat,  après  avou 
fait  ferment  de  retourner  dans  fa  prifon , s’il  n’obté- 
noit  la  délivrance  de  quelques  prifonniers  de  marque 
que  les  Carthaginois  réclamoient.  Il  fe  présenta  au 
Sénat,  il  y expofa  l’objet  de  fa  miiïion  ; mais  il  refufa 
d’opiner  , alléguant  pour  raifon  , qu’étant  prifonniei 
il  n’étoit  plus  Sénateur. 

Enfin , ayant  eu  ordre  de  dire  ce  qu’il  penfoit  pout 
le  bien  de  la  République  , non-feulement  il  ne_  paris 
pas  en  faveur  de  l’échange  propofé  , mais  il  en  diffuade 
les  Sénateurs  , & repréfenta  qu’il  n’étoit  pas  de^  l’in- 
térêt de  la  République  , de  mettre  en  liberté  uné 
belle  jeuneffe  & de  bons  officiers  , pour  délivrer  un 
vieillard  comme  lu^  qui  étoit  hors  de  fervîce.  Son  aviî 
ayant  prévalu  , les  prifonniers  relièrent  dans  leurs  fers , 
& il  retourna  à Carthage  , fans  être  retenu  , ni  pat 
l’amour  qu’il  avoit  pour  fa  patrie, ^fli  par  les  larmes 
de  fa  famille. 

II  n’ignoroît  pourtant  pas  qu’il  alloit  fe  remettre 
entre  les  mains  d’un  ennemi  impitoyable,  & que  des 
fupplices  inouis  l’attendoient.  Mais  il  refpeèloit  fon 
ferment.  Auffi  lorfqu’on  le  fefoit  mourir  par  des  veilles 
^forcées  & par  d’autres  tourmens  , il  étoit  plus  en 
règle  que  s’il  fut  refié  â Rome  , vieillard  ^ prifonnier 
de  droit  , & confulaire  parjure.  S'il  n’avoit  pas  dé- 
terminé le  Sénat  à refufer  les  prifonniers  Carthaginois 
on  les  auroit  fans  doute  relâchés , & il  auroit  vécu 
chez  lui  fans  [éprouver  de  cruauté.  Mais  voyant  que 
c’étoit  contraire  à l’intérêt  de  fa  patrie,  il  crut  qu’i 
y alloit  de  fon  honneur  de  dire  fa  penfée  & de  fe 
f^umettce  à tçut, 


CATON.  Ce  fut  un  des  plus  honnies  hommes 
& des  plus  zélés  républicains  que' Rome  ait  en- 
fanté dans  les  derniers  tems  de  la  République.  On 
ayoit  une  fi  hante  idée  de  fa  probité  , que  l’on 
difoit  publiquement  de  lui  , comme  ou  avoit  dit 
autrefois  de  Fabricius  , il  feroit  plus  facile  de  dé- 
tourner le  foleil  de  fa  route  , que  Caton  du  fen- 
t'ier  de  la  jufiîce  & de  la  vertu.  Il  ne  fut  jamais 
honnête  homme  pour  en  avoir  la  réputation.  C’é- 
toit  en  lui  nécefiîté  que  d’être  vertueux;  il  ne 
frouvoit  raifonnable  que  ce  qui  étoit  jüfie.  Il  ai- 
moit  mieux  la  probité  que  le  lufire  qu’elle  donne’-. 
Suffi  moins  il  chercboit  la  gloire  plus  ii  la  trou- 
voit.  Cet  homme  vertueux  porta  toujours  fa  patrie 
au  fond  de  fon  cœur,  il  ne  vivoit  que  pour  elle  & 
ne  put  lui  furvivre.  Lorfque  l’ambitieux  Jules 
Céfar  entreprit  d’aÏÏerVir  Rome  Tibre  encore  ,> 
Caton  fut  le  premier  à le  dénoncer  aux  bons  ci- 
foyens , il  le  fit  déclarer  ennemi  de  Rome  , & ne- 
ceffa  de  s’oppofer  de  toutes  fes  forces  à fes  crl- 
îriinelles  entreprifes.  Il  rallia  autour  de  lui  tout  c&' 
que  Rome  renfermoit  d’hommes  fortement  atta- 
chés aux  principes  républicains  ; i!  défendit  juf- 
qu’à  la  derniere  extrémité  & avec  un  courage  aU'*' 
deffus  de  tout , la  liberté  & les  lois  , contre  le 
conquérant  ufurpateur.  Après  le  dernier  combat,, 
qui  décida  le  fort  de  la  République  romaine  , 8c 
par  lequel  tout  tomba  au  pouvoir  de  Céfar,  om 
entendit  Caton  s’écrier  , à la  vue  du  corps  mort' 
de  fon  fils  Marcus  , tué  en  combattant  pour  Ta 
liberté  expirante  : „ Heureux  jeune  homme,  tu  es* 
y,  mort  pour  ton  pays  ! O mes  amis  , TaifTez-moi 
„ compter  fes  glorieufes  blelTures  1 Qui  ne  vou- 
„ dïoit  mourir  ainfî.pour  la  patrie?  Pourquoi 
y?  n’a-t-oii  qjLi’une-  vie  à lui  facrifier  ? . . , , Ms-sf 


ma  perte  , ne  regrettez 
Rome  ; la  maîtreffe  du 
Liberté  ! ô ma  Pairie  î 


délaltre,  Caton  fe  retira  en  Affriquç 
pour  y rallier  les  débris  du  parti  républicain  » Sî 
tenter  de  nouveaux  efforts  en  faveur  de  la  liberté 
»n  pays.  Renfermé  dans  Utique,  il  fembloît  y 
revivre  le  féaat  de  Rome  & la  Liberté.  Ses 
s’évanouiffent  bientôt.  Il  apprend  que 
avilis  voloient  en  foule  au-devant  du 
jue  trompé  par  la  modération  la  dou- 
feinte  avec  laquelle  Céfar  ufoit  de  fa  viftoire 
peuple  romain  étoit  devenu  en  quelque  façon  le 
complice  de  fa  tyrannie.  Il  voit  le  découragement 
répandu  parmi  les  bons  Citoyens.  Dès  ce  moment 
fa  réfolution  eft  prife  : il  affemlile  fes  amis , & leur, 
dit , en  parlant  de  Céfar  : 


e fi:  fait  , mes  amis  t il  n^eft  plus  de  patrie. 


d'honneur  , plus  de  lois , Rome  eft  anéantie. 
De  l’univers  & d'elle  il  triomphe-aujourd’hui  ; 
Nos  imprudens  ayeux  n'ont  vaincu  que  pour  luL 
Ces  dépouilles  des  rois-,  ce  fceptre  de  la  terre  , 
Six  cens  ans  de  vertus  , de  travaux  6c  de  guerre  » 
Céfar  jouit  de  tout  , ôc  dévore  le  fruit 

fix  fiecles  de  gloire  à peine  avotent  produit. 
Ah  , Caton  ! es-tu  né  pour  fervir  fous  un  maître  ? 

La  Liberté  n’eft  plus 

J'ai  traîné  les  liens  de  mon  indigne  vie 

d'efpérance  a flatté  ma  patrie  , . ; 

lui  fe^le  fidelle» 
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7e  ne  peux  la  venger  , mais  j’expire  avec  elîer 
Je  vais  où  font  nos  dieux  . . . Brutus  & Scipion. 


Caton  invite  alors  Tes  amis  à prendre  la  fuite 
ou  à implorer  la  clémence  du  vainqueur.  Pour  lui 
réfolu  de  ne  point  furvivre  à la  liberté  de  fa  parriej 
après  avoir  converfé  tranquillement  avec  deux 
ph^torophes  , Sc  avoir  lu  le  fameux  traité  de  Platon 
fur  rimmortalité  de  l’ame  , il  elTaie  la  pointe  de 
fon  épée  ,8?  dit:  je  fuis  enfin  mon  maître.  Il  s en- 
dort ; il  fe  perce  à fon  réveil.  On  accourt  aiî 
bruit , on  panfe  fa  bleffure  ; il  la  réouvre  lui-même, 
& expire.  L’oppreffeiir  Céfar  , qui  admiroii  Caton 
quoique  fon  ennemi  , & qui  eut  voulu  fe  faire  un 
mérite  aux  yeux  des  Romains  de  fauver  cet  homme 
vertueux , s’écria  à la  nouvelle  de  fa  mort  : o 
Caton , je  t’envie  ta  mort  , puifque  tu  m’as  envie 
îa  gloire  de  te  conferver  la  vie  î . . ^ ^ 

Pourquoi , dit  RoufTeau  , voudrois-je  être  Ca- 
ton qui  déchire  fes  entrailles  , plutôt  que  Cèfar 
triomphant  1 d’où  me  viennent  ces  tranfports  d ad- 
miration pour  les  grandes  âmes  qui  ont  eu  comme 
lui  pour  le  bonheur  de  leurs,  concitoyens  un  de- 
vouement  fubiime  ? C’cft  que  la  vertu  mallieureufe 
a un  charme  irréfiftible»  pour  le  cœur  humain  ; & 
que  l’amour  de  la  patrie  eft  U plus  heroique^e 


oures  les  vertus,  ^ . 

CASSlüS  & BRUTUS.  Les  zélés  républicains 
ibhorroient  dans  Céfar  , une  puiflance  deftruCtive 


bhorroient  dans  v>.eiar  , uuc 

e la  liberté.  L’on  fut  bientôfque  peu  content  de 
’être  fait  nommer  diaateur  , H ambitionnoit  le 


être  tait  nommer  diaateur  , H ambitionnoit 
tre  de  roi , li  déteflé  par  les  Romains.  Une  conl- 
iration  fe  forma.  CafTius  en  étoit  le  chef.  Il  y en- 
âpea  Marcus  Brutus  , defccndant  du  premier  coa- 
il’,  gendre  & imitateur  de  Caton.  Des  billets 
nonymes  que  Brutus  , alors  prêteur  > trouva  luv 


( 5^  ) 

fbn  tribanaî  , reveillerent  dans  Ton  ame  les  fentî-^ 
mens  républicains  ; dans  Tun  , on  lui  difoit  ; 
Tu  dore  , Brutus  , 6*  Rome  e(t  dans  les  fers  ! Dans  uil 
autre  : Non  , tu  n’tt  pas  Brutus  ! 

Porcia  , fille  de  Caton  , époufe  de  Brutus , s’ap'- 
pc-rçut  que  Ton  mari  éroit  vivement  agité  , & lui 
cachoit  quelque  ehofe  d’important.  Elle  obtint  la 
confidence  qu’elle  fouliaitoit  ; elle  s’étoit  fait  une 
bleiîiire  , pour  s’efiayer  à foutenir  la  torture  , en 
cas  de  befoin.  Fafie  le  ciel  , s’écria  Brutus , que  je 
me  montre  le  digne  époux  de  Porcia  î II  alTembU 
les  conjurés  , c’efl  nous , leur  dit-il , 

C’eft  nous  , braves  amis , que  Puniyers  contemple 
C^eft  à nous  dé  répondre  à l’adniiration 
Que  le  peuple  romain  conCerve  à notre  nomv 
Si  Caton  m’avoit  cru  , plus  jufie  en  fa  furie 
Sur  Céfar  expirant  il  eût  perdu  la  vie  : 

IVlais  il  tourna  fur  foi  fes  innocentes  mains  , 

Sa  mort  fut  inutile  au  bonheur  des  humains. 

Fefant  tout  pour  la  gloire  , il  ne  fit  rien  pour  Rome  ; 
Etc’eft  la'  feulé  faute  où  tomba  ce  grand  homme  . .-ê- 
Dans  une  heure  au  Sénat  le  tyran  doit  fe  rendre  : 

Là  , je  le  punirai  ;•  là  , je  le  veux-  furprendre;; 

Là  je  veux  que  ce  fer  , enfoncé  dans  fon  fein  , 

Venge  Caton  , Pompée  , & le  peuple  Romain. 

Notre  mort,  mes  amis  ,'paroît  inévitable 
Mais  qu’une  telle  mort  efi  bellé  & défirable  ! 

Qu’il  eflr  beau  de  périr  dans  des  deffeins  fi  grands  h 
De  voir  couler  fon  fang  dans  celui  des  tyrans  ! 

Qu’avec  plaifir  alors  on  voit  fa  derniere  heure  !' 
Mourons  , braves  amis  , pourvu  que  Céfar  meure , 

Et  que  la  liberté  , qu’oppriment  fes  forfaits  , 

RenaifTe  de  fa  cendré  , & revive  à jamais  . . . 

Fefons  plus  , mes  amis  , jurons  d’exterroiner 
Quiconque  ainfi  que  lui  prétendra  gouverner  : 

Fuffent  nos  propres  fils  , fafTent  nos  propres  frères;; 

S’ils  font  tyrans  , amis  , ils  font  nos  adverfaires. 

Un  vrai  républicain  n’à  pour  pere  & pour  fiU> 

Que  la  vertu  , les  dieu»  , les  lois  & fon  pays. 


HYMNE 


jr  jA  vîftoîre  en  chantant  nous  ouvre  la  barrière  9 
La  liberté  guide  nos  pas  , 

Et  du  nord  au  midi , la  trompette  guerriers 
A fonné  l’heure  des  combats. 

Tremblez  , ennemis  de  la  France, 

Rois  ivres  de  fang  & d’orgueil  ! 

Le  peuple  fouverain  s’avance  , 

Tyrans  , defcendez  au  cercueil  ! 

La  République  nous  appelle  ; t 

Sachons  vaincre  ou  fâchons  mourir  ; 

Un  Français  doit  vivre  pour  elle  , 

Pour  elle  un  Français  doit  mourir. 


De  nos  yeux  maternels  ne  craignez  point  les  larmes,' 
Loin  de  nous  de  lâches  douleurs  ; 

Nous  devons  triompher  quand  vous  prenez  les 
armes  , 

C’eft  aux  rois  de  verfer  des  pleurs» 


Nous  vous  avons  donné  la  vie  , 

Guerriers  , elle  n’eft  plus  à vous  ; 

Tous  vos  jours  font  à la  Patrie  , 

Elle  eft  votre  mere  avant  nous. 

[ Choeur  des  meres  de  famille,  J 
La  République  vous  appelle  , 

Sachez  vaincre  ou  fâchez  périr , &c, 

DEUX  VIEILLARDS. 

Que  le  fer  paternel  arme  les  mains  des  braves,:' 

Songez  à nous  , au  champ  de  mars  : 
Confacrez  dans  le  fang  des  rois  & des  efclaves  ^ 
Le  fer  béni  par  vos  vieillards. 

En  rapportant  fous  la  chaumière 
Del  bleiïures  & des  vertus  , 

Venez  fermer  notre  paupière  , 

Quand  les  tyrans  ne  feront  plus. 

[ Choeur  des  vieillards,  ] 

La  République  vous  appelle  , &c. 

UN  ENFANT. 

De  Barras  , de  Viala  le  fort  nous  fait  envie  f 
Ils  font  morts , mais  ils  ont  vaincu  ; 

Le  lâche  accablé  d’ans  , n’a  pas  connu  la  vie  , 
Qui  meurt  pour  le  peuple  a vécu. 

Vous  êtes  vaillans , nous  le  fommes } 

Guidez- nous  contre  les  tyrans  ; 

Les  républicains  font  des  hommes,' 

Les  efclaves  font  des  enfans. 

[ Choeur  des  enfans.  ] 

La  République  nous  appelle  , Sic. 


UNE  ÉPOUSE. 

Partez,  vaillans  épouK  , les  combats  font  Yos  fêtes, 
Partez  , modèles  des  guerriers  : 

Nous  cueillirons  des  fleurs  pou?  en  ceindre  vos 
• têtes  , 

Nos  mains  trefferont  des  lauriers  î 
Et  fi  le  temple  de  mémoire 
S’ouvroit  à vos  mânes  vainqueurs  , 

Nos  voix  chanteront  votre  gloire  , 

Nos  flancs  porteront  vos  vengeurs. 

[ Chaur  dts  époufes.  ] 

La  république  vous  appelle,  &c. 

UNE  JEUNE  FILLE. 

Et  nous  fœurs  des  héros  , nous  qui  de  rhiménit 
Ignorons  les  aimables  nœuds  ; 

Si  pour  s’unir  un  jour  à notre  deftinée 
Les  Citoyens  forment  des  vœux  ; 

Qu’ils  reviernent  dans  nos  murailles  , 

Beaux  de  gloire  & de  liberté  , 

Et  que  leur  fang  dans  les  batailles 

Ait  coulé  pour  l’égalité. 

[ Cfixur  des  jeunes  filles.  ] 

La  république  vous  appelle, 

TROIS  GUERRIERS; 

Sur  ce  fer,  devant  Dieu , nous  jurons  à nos  peres,’ 
A nos  époufes  , à nos  fœurs 
A nos  Repréfentans , à nos  fils , à nos  mères  ^ 
D’anéantir  les  oppreffeurs. 


En  tous  lieux  dans  la  nuit  profonde 
Plongeant  l’infame  royauté  , 

Les  Français  donneront  au  monde 
Et  la  paix  & la  liberté. 

[ Tous  enfemhle.  ] 

La  république  nous  appelle,  &c. 

HYMNE  A L’ÊTRE  SUPRÊME. 
Air  : Le  Dieu  de  Paphos  & de  Gnide» 
UNE  VOIX. 

EiNtends  notre  reconnoîfTance  , 

PuilTant  auteur  de  l’univers  ; 

Si  des  pervers 

Ont  méconnu  ta  puilTance , 

Pour  la  France  , 

Ton  exiftence 

dans  tes  bienfaits  divers, 

CHŒUR. 

Entends,  &c. 

•DEUX  VOIX. 

Tu  dirpeiifes  la  lumière  , 

Et  tu  régis  la  marche  des  faifons  ; 

Tu  donnes  la  vie  à la  terre 
Tu  mûris  l’or  de  nos  moiiïbns  : 

C’eft  toi  qui  guides  le  courage 
Des  républicains  triomphans  , 

Et  chacun  d’eux  te  rend  hommage 
En  vouant  à la  mort  les  rois  & les  tyranSi 
C H Œ U R, 

Entends  f 8cc* 


T t\  liberté  roumlfe  aux  lois, 

Aujourd’hui  règne  fur  la  France 
Des  biens  reconquis  à fa  voix, 

Amis  , embraifons  refpérance. 

Réunis  par  l’égalité  , 

Sous  les  étendards  de  la  gloire  , 

Marchons  , marchons  , 

Volons  à la  victoire  , 

Marchons  , marchons  , 

Aux  accens  de  la  liberté.  ( bis  ) 

Français  de  nos  fers  délivrés  , 

Craignons  un  nouvel  efclavage  , 

Contre  nos  tyrans  conjurés , 

Armons  nos  bras  d’un  grand  courage,  réunis,  Ua 

Vos  bras  ne  font  plus  abattus  5 
La  loi  fouveraine  commande  j 
Seule  , elle  impofe  vos  tributs  , 

La  jüftice  en  règle  l’offrande  : réunis , 8cc 

O liberté  , rends-nous  la  paix, 

La  paix  ramène  l’abondance  ; 

Elle  embellit  de  fes  bienfaits  , 

Les  beaux  jours  de  l’indépendance  : réunis  , Sic. 

Avec  de  plus  rudes  mœurs 
Rends-nous  la  foi  du  premier  âge  , 

•Et  renouvelle  dans  nos  cœurs  , 

La  vertu  , la  fierté  fauvage  , réunis  , 8(Ct 

Fais-nous  triompher  des  Germains , 

De  ces  phalanges  meurtrières  , 

Que  des  defpotes  inhumains 

Mènent  ravager  nos  ftontières  ; ^réunis , 8cc 


Et  que  nos  glorieux  exploits 
Enchaînent  leur  bres  fanguinai 


Conduis  ton  char 
Enflamme  notre  ardeur  giiern 
Etends  ton  pouvoir  rouverain 
Et  règne  fur  l’Europe  entière  , icums  , 


Marche  jdes  marseillais. 

A 

JTjL  L L O N s , enfans  de  la  patrie  , 

Le  jour  de  gloire  eft  arrivé  i 

Contre  noui  de  la  tyrannie 

L'étendard  tangUnt  eft  levé  ; ( bis  ) 

Entendez-vous  , dans  les  campagnes 

Mugir  ces  féroces  foldats  ? 

lis  viennent  jufques  dans  vos  bras. 

Egorger  vos  fils  , vos  compagnes. 

Aux  armes,  Citoyens,  formez  vos  bataillons, 
Marchez  , marchez  , qu’un  fang  impur  abreuve  nos 
filions. 

Marchons  , marchons  , qu’un  fang  impur  abreuve  nos 
filions. 

Que  ^veut  cette  horde  d’efclaves  f 
De  traîtres  , de  rois  conjurés  ? 

Pour,  qui  , ces  ignobles  entraves  , 

Ces  fers  dès  long-tems  préparés  ? [ bis  ] 

Français,  pour  nous?  Ah  ! quel  outrage. 

Quels  tranfports  il  doit  exciter  î ' 

C’eft  nous  qu’on  ofe  méditer 
De  rendre  à l’antique  efclavage  ! 

Aux  armes  , Citoyens  , ikc. 

\/ 

Quoi  ! des  cohortes  étrangères 
Feroient  la  loi  dans  nos  foyers  ! 

Quoi  ! ces  phalanges  mercenaires 

A 


TerraiTeroient  nos  fiers  guerriers  ! 

Grands  Dieux  ! par  des  mains  enchaînées  | 
Nos  fronts  fous  le  joug  fe  pîoiroient  ! 

De  vils  delpotes  deviendroient 
Les  maîtres  de  nos  deftinées  / 

Aux  armes.  Citoyens,  &c. 

Tremblez  , tyrans  , & vous  perfides  i 
L’opprobre  de  tous  les  partis  ! 

Tremblez,  vos  projets  parricides 
Vont  enfin  recevoir  leur  prix. 

Tout  efi  foldat  pour  vous  combattre  j 
S’ils  tombent  nos  jeunes  héros  , 

La  France  en  produit  de  nouveaux  , 
Contre  vous  tous  prêts  à Ce  battre. 

Aux  armes,  Citoyens,  &c. 

Français  , en  guerriers  magnanimes  , ' 
Portez  ou  retenez  vos  coups  ; 

Epargnez  ces  triftes  viftimes  , 

A regret  s’armant  contre  nous. 

Mais  ces  defpotes  fanguinaires  , 

Mais  les  complices  de  Bouille  , 

Tous  ces  tigres  qui  , fans  pitié  , 
Déchirent  le  fein  de  leurs  mères  ! 

Aux  armes  , Citoyens  , &c. 

[Ici  on  ralUntit  un  peu  le  mouvement,  ] 

Amour  facré  de  la  patrie  , 

Conduis  , foutiens  nos  br^s  vengeurs  : 
Liberté,  liberré  chérie. 

Combats  'avec  tes  défenfeurs  / 

Sous  nos  drapeaux-,  que  la  victoire 
Accoure  à tes  males  accens  , 

Qmé  tes  ennemis  expirans 
Voient  ton  triomphe  & notre  gloire. 

Aux  armes  , Citoyens  , &c. 

Les  Enfans. 

Nous  entrerons  dans  la  carrière  9 
Quand  nos  aînés  n’y  feront  plus  ; 


( 8 ) 

Nous  y trouvèrons  leur  pouffièrc 
£t  la  trace  de  leurs  vertus. 

Bien  moins  jaloux  de  leur  furvivre, 

Que  de  partager  leur  cercueil , 

Nous  aurons  le  fublime  orgueil , 

De  les  venger  ou  de  les  fuivre. 

Aux  armas.  Citoyens,  formez  vos  bataillons  : 
Marchez,  marchez,  qu’un  fang  impur  abreuve  nos; 
filions. 

Marchons  , marchons  , qu’un  fang  impur  abreuve  nos 
filions. 


F. 


R ANÇAIS  lalfferois-tu  flétrir  , 
Les  îauvers  qui  ceignent  ta  tête  ? 
Sous  le  joug  faudra-t-il  fléchir  , 
Aurois'tu  vaincu  pour  fubir 
Le  honteux  deftin  qu’ün_  t’apprête  ? 
Ah  ! plutôt  nulle  fois  périr. 

Mourir  pour  la  patrie  , [his 


IVIÜUIM  fJUUi  tel  y ^ J , 

C’eft  le  fort  le  plus  beau  , le  plus  digne  a envie^ 

La  horde  que  ton  bras  vengeur  , 

A partout  cent  fois  terraffée  ? 

Ce  vil  troupeau  leroit  vainqueur! 

Français  , pourrols-tu  fans  horreur  ^ 

Survivre  à ta  gloire  édipfée  , 

^Non,  j’en  jure  par  ta  valeur. 

Mourir,  &c. 

Entendez  ce  foîdat  vainqueur  ; 

Mourant  d’une  vive  bleffure  : 

Amis  , pourquoi  votre  douleur  ? 

Le  fang  qui  coule  au  champ  d’honneur» 

Du  vrai  guerrier  c’eft  la  parure  , 

C’eft  le  gage  de  la  valeur. 

Je  meurs  pour  ma  patrie  , occ. 

Réuniffez-vous  à ma  voix  , 

Sous  des  lois  qui  font  votre  ouvrage» 

C’eft-là  l’égide  de  vos  droits  i 
L’ennemi  vaincu  tant  de  fois 
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Provoque  encore  votre  courage  : 

Volez  à de  nouveaux  exijloits  ; 

Mourir,  &c. 

Et  toi,  fécondé  nos  efforts; 

Liberté  , Liberté  , chérie 
Dirige  nos  bouillants  tranfports  ; 
Courons  affronter  mille  morts  ^ 

Pour  nous  îouftraire  à l’infâmie  ; ^ 

Chantons  dans  de  communs  accords. 
Mourir  , &c. 

Oui,,  i’entrevoîs  ces  jours  heureux , 
Où  l’Égalité  triomphante 
Rappellera  les  ris,  les  jeux;  ^ 
Plus  de  combats  , de  maux  affreux , 
Dans  la  France  libre  & puiffante  , 
Retentira  ce  tri  joyeux  , ^ 

Vivre  pour  la  patrie  , Ôcc. 


A I R ••  Aujfuôt  que  la  lumière^ 
T i ORSQU’AU  gré  de  fon  caprice 

Di»  tyran  menoit  Pct^t  , 

Pour  foutenir  l’injuftice  , 

Il  nous  forçait  au  combat; 

Quand  notre  fang  , aux^  batailles  , 

Avoit  coulé  pour  les  rois. 

Seuls  ils  cueilloient  à Verfailles 
Le  fruit  de  tous  nos  exploits. 

Après  un  long  efclavage , ^ 

L’homme  a reconquis  fes  droits. 

Et,  maître  de  fon  courage. 

S’il  fe  bat,  c’eft  pour  les  lois  ; 

S’il  furvit  à la  viftoire  , ' 

Le  laurier  attend  fon  front  ; 

S’il  meurt  aux  champs  de  la  gloire, 

11  revit  au  Panthéon. 


Des  débris 

Sortez 
Peuples  efc 
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D’ane  fi  haute  efpérance  , 

Quand  nos  cœurs  l'ont  enivrés, 
Que  pourroient  contre  la  France 
1 ovs  les  trônes  conjurés  ? 

R’f>ns  de  qui  s’intimide 
y Du  refour  de  nos  tyrans  ; 

Pe  patriote  intrépide 
FJ’a  pas  peur  des  revenans. 

Sots  enfans  de  Tltalie 
Qu’un  prêtre  tient  dans  fes  mains. 
L’cmbre  de  Brutus  vous  crie 
De  redevenir  romains  : 

Allez.,  arrachant  l'étole 
De  votre  l’acré  tyran  , 

Rétablir  le  Capitole 

du  Vatican. 


C’eft  ici  la  jufle  guerre 
Des  peuples  contre  les  rois  : 
Aux  opprelTeurs  de  la  terre  , 
Volons  arracher  nos  droits  , 
De  leurs  trônes  fanguinaires , 
Arrachons-les  à jamais  j 
Nous  bâtirons  des  chaumîereS 
Des  débris  de  leurs  palais. 


Sur  U mortdr  Barra,  Joldct  de  ans,  mon  en 
combattant  pour  la  patrie. 

AIR  ; Comment  goûter  quelque  repçs. 


V->C5URS  Ïenfibîes  & généreux, 
Graves  foutiens  de  la  patrie , 


d’une  nuit  profonde  ; 
efclaves  des  rois  } ♦ 

ce  aux  deux  bouts  du  roond« 
Vient  de  proclamer  vos  droits  i 
Britez  vos  vieilles  idoles 
Et  leur  culte  détefté  , 

Et  plantons  fur  les  deux  pôles 
L’arbre  de^la  liberté. 


l ( " ) 

f Mêlez  à ma  voix  attendrie, 

iVos  chants  , vos  foupirs  douloureux  ; 
Barras , dans  un  âge  encore  tendre  , 
E(i  mort  avec  nos  défenfeurs  j 
Son  ombre  a des  droits  à ncs  pleurs 
r Laiffons-les  couler ‘fur  fa  cendre. 

■ La  main  qui  creufa  fon  tombeau  , 

A peine  au  matin  de  la  vie  , 

D’un  laurier  vainqueur  de  l’envie  ^ 
Couvrit  à jamais  fon  berceau. 
Expirant  fous  la  rage  impie 
Des  vils  efclaves  des  tyrans. 

Il  n’a  vécu  que  deux  inilans  , 

Et  tous  les  deux  pour  la  patrie. 

O vous  , fes  amis  , fes  vengeurs  à 
: Enfans  , qui  croilTez  pour  la  gloire  l 
C’eft  peu  d’honorer  fa  mémoire 
Par  des  regrets  & par  des  pleurs  ! 

Ah  ! h des  palmes  immortelles  , 
Couronnent  fon  front  radieux  , 

Songez  qu’un  trépas  glorieu'x 
Peut  en  mériter  d’aufTi  belles. 


LE  FRANÇOIS  PRISONNIER  DE  GUERRE. 

Air  .*  Comment  goûter  quelque  repos* 

Eut-on  goûter  quelque  doucéur 
Au  fein  d’une  terre  étrangère  î 
Un  tendre  enfant  , loin  de  fa  mere  , 

N’a  d’autre  bien  que  fa  douleur. 

Je  fens  , dans  mon  attendrie  , 

Tout  le  poids  d’un  fi  grand  malheur. 

Non  , non  ; il  n’eft  point  de  bonheur 
Pour  qui  vit  loin  de  fa  patrie.  ( bis.  } 

Je  m’armai  contre  les  tyrans 
r Pour  venger  la  caufe  coînmune 

I 


Mais , ô revers  de  la  fortune 
Je  fus  prifonnier  à vingt  ans. 
Ils  m’ont  envain  laiifé  la  vie 


laiifé  la  vie  , 

La  mort  n’a  pas  perdu  fes  droits  î 
Je  meurs  , ehaque  jonr  , mille  fois  , 

En  vivant  loin  de  ma  patrie. 

S’il  eft  des  fils  afiez  pervers 
Pour  s’armer  contre  cette  mere  , 

Ce;s  montres  qui  fouillent  la  terre» 
Sont  en  horreur  dans  l’univers  : 
Pourfuivis  par  une  furie  , 

Le  cœur  déchiré  de  remords  y 
Partout  ils  fouffrent  mille  morts, 
î^’ulle  part  ils  n’ont  de  patrie. 

Objet  chén  de  mes  amours  , 

Que  me  deftmoit  la  tendrefie  , 

Jeune  , belle  & fage  maîtrefie  ^ 

Il  n’eft  plus  pour  moi  de  beaux  jours; 
Loin  de  ton  image  chérie  , 

Je  te  renouvelle  ma  foi  : 

Je  t’aime  cent  fois  plus  que  moi  » 

Mais  J’aime  encore  plus  ma  patrie. 

Que  vois-je  ? un  lâche  corrupteur 
Vient  éprouver  ma  ioi  dans  l’ombre  ; 
Dans  fon  regard  farouche  & fombre  , 
Je  vois  les  crimes  de  fon  cœur. 
N’enchaîne  plus  ta  barbarie  , 

Eft -il  rien  de  facré  pour  toi  \ 

Frappe  bourreau  » mais  apprends-moi 
La  liberté  de  ma  patrie. 


îxï  riôtîe  exéÏHple 
t les  mortels  , 
facrent  un  temple 
»t  des  autels  3 
tarmonie 
les  divers  } 
Tunivera 
îrs 

atrie.' 


